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SA DÊFINITION
La mnîtresse d'école.-Que signifie l'expression "supplice de Tantale"?
P'lit Jean.-Ca signifie un ciique passant devant l'école, pendant la

classe, et les écoliers n'ayant pas la permission de le regarder passer.

PAS NÉCI,'SSSAIRE
Bidou.-Chez vous, et-ce qu'on dit une prière avant le repas?
Baptiste.-Oh non ! Chez nous ont fait la prière seulement le soir, avant

de se coucher. On n'a pas peur pendant le jour.

PAS LA DERNIÈRE
Lui.-Est ce la première fois que vous êtes fiancée, ma chère Louise 7
Elle.-Oui ; mais o'est si beau, si beau, que, je l'espère bien, ça ne sera

pas la dernière.
UN HIOMME LIBRE

Blouleau.-Grandos en fait toujours à sa volonté, chez lui.
Rouleau.-Oui. Mais sa femme lui indique toujours à l'avance quelle

doit être sa volonté.

ELLE AUSSI

Y
f N

_j

Lw/rie. -Maint enant que nous sommes unis, ma chère Louise, il nie faut vous
3onfier un terrible secret : Je porte perruque !

A NOS LECTEURS
Très prochainement, le Saisie cominncera la publication d'un roman

inédit illustré qui dépassera, bien certainement, par l'extraordinaire inten-
sité d'intérêt qui s'en dégage, l si grand et si légitime succès de Fcanchon
la Vielleuse. Ce roman, qui tiendra la première place parmi les plus inté-
ressants feuilletons publiées au Canada, a pour titre :

Les Martyrs de florgoff
C'est incontestablement le plus empoignant et le mieux écrit de toutes

les euvres dues à la plume si féconda de Victor Chauvet.

PENSEES D'UN MEDI)ECIN

"La médecine est surtout l'art de deviner."
x

"Je ne crains pas la mort, mais l'appareil m'en fait peur."
x

"La cour est une bien mauvaise hôtellerie pour un homme probe."
X

"Quand les dieux haïqsent un homme, ils le font maître d'école, car
être réduit à enseigner des ignorants, c'est être livré ad bestias."

X
".1 o me console avec Socrate de ce que nous ne verrons que dans l'autre

monde, de vrais philosophes, de vrais sages, de vrais mé:ecins, de vrais
orateurs, etc..."

"La colère n'est bonne qu'à tout gâter. Un jour, Minerve, la déesse
du bien-diro et de l'éloquence, s'étant mise en colère, fit un solécisme qui
déshonora son discours."

X
"Il faut qu'il y ait au monde des fous et des méchants comme il y a

des singes, des limaçons, des grenouilles, sans quoi le monde finirait : ce
qui, après tout, ne serait pas un bien grand mal."

X
"Pourquoi d'ordinaire les petits hommes ont la tête assez grosse, et

que les grands l'ont relativement petite? Cela vient de ce que la nature
commence les petits hommes par la tête et les grands par les pieds.

Guy P,%'riN.

ELLE N'AVAIT PAS COMPRIS
Madame Duprévert -Marie, je ne vous approuve pas de recevoir votre

amoureux dans la cuisine.
Marie.-Vous êtes bien bonne, madame, mais il est bien trop gêné pour

monter au salon.
MEMBRE INUTILE

Premier pensionnaire -J'aLlu dans un journal qu'un homme de Saint-
Louis s'est fait enlever l'estomac.

Second pensionnaire.-J'ai pensionné pendant quelques temps dans une
. maison de Sint-Louis, et j'ai constaté que pour une personne y demeu-

rant d'une manière permanente, l'estomac est un membre inutile.

Louinc.-iloi aussi!

UN JEUNE HOMME EMBARRASSÉ
Tommny.-J. voudrais être une fille.
Le père.-.Pourquoi cela?
Tonmny. -Parce que je ne serais pas obligé de me casser

savoir ce que je ferai quand je serai grand.
la tête pour

LE DOIGT DANS L'RIL
E.le.-Que pensez vous de mon portrait 1
Lui -Pour parler franchement, il n'est pas beau; mais la ressemblance

est parfaite.
LA GUIGNE

Eugène -Pauvre Alfred ! comme tu as i'air misérable 1
Alfred-Oui. J'ai épousé la file d'un riche tailleur -le mien-et

toute la dot de ma femme se compo-ait de mes comptes acceptés.

PAUVRE IIOMME!
Le maqistral.-Quele est l'accusation I
Le policeman.-Vagabondage. Je l'ai trouvé endormi sous un banc du

square Viger.
Le prévenu.-Je n'avais pas d'autre place pour aller me coucher, Votre

Honneur. [a femme fait son grand nénage.
Il a été acquitté.

NUMERO DE NOEL
Comme les années précédentes, le SAnEDI fera paraître, à l'occasion de

Noël, un numéro avec gravure en couleurs, spécialement consacré à la
grande fête chrétienne. Le succès qui a accueilli les précédents numéros
a déterminé l'administration du SAMEDI à ne rien négliger pour faire, de
celui à paraître, un ensemble irréprochable que tout le monde voudra pos-
séder et envoyer à ses parents et amis.

Chaque année, nous n'avons pu remplir tous les ordres qui nous ont
été adressés, c'est pourquoi nous prions les chefd de nos dépôts, tant du
Canada que des Etats-Unis, ainsi que nos lecteurs et abonnés en désirant
plusieurs exemplaires, de nous adresser, dès à présent, leur demande.

Li SAmuDî.
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IL LE SENTAIT

Alno Jeune nxrié. -Prends patience, Albert 1 Le dîner sera prêt dans quelques
inst',nt-,

Albet - Je le suppose, ma chère ; car si je m'en fie à mon odorat, il y a quelque
chose qui brile dans la cuisine.

Emaux et Camées
PETITS CHEFS-D'RUVRE LITTÉRAIRES DE TOUS LES PAYS ET DE TOUTES LES ErOQUES

DDXII

LES REGLES DU SONNET
Art poétique. Ohant Il.

.................. Un jour ce dieu bizarre
Voulant *ousser à bout tous les rimeurs françois,
Inventa du sonnet les rigoureuses lois ;
Voulutt qu'en deux quatrains de mesure pareille
La rime avec deux sons frappât huit fois l'oreille
Et qu'ensuite six vers artistement rangés
l'ueent en deux tercets par le sens partagés.
Surtout de ce poène il bannit la licence ;
Lui-même en mesura le nombre et la cadence
Défendit qu'un vers faible y pût jamais entrer,
Ni qu'un mot déjà mis osât s'y rencontrer.
Du reste il l'enrichit d'une beauté suorême :
Un sonnet sans défaut vaut seul un long poème.
Mais en vain mille auteurs y pensent arriver,
Et cet heureux phénix est encore à trouver.
A peine dans Gombault, Maynard et Malleville,
On en peut admirer deux ou trois entre mille.
Le reste, aussi pen lu que ceux de Pelletier,
N'a fait de chez Sercy qu'un saut chez l'épicier.

BOILEAU.

DIPLOMATIE INTIME
On parle, - à propos de l'affaire Dreyfus, - de la valise

diplomatique allemande où les espions auraient opéré des
fouilles.

Hors, sait.on ce qu'est, au juste, une " valise diploma-
tique " i

Lit plupart en sont demeurés au couplet des Brigands:

Falsaccapa, voici ma prise
C'est un courrier de cabinet.

Le galop de sa jument grise
Retentissait dans la forêt.

De nos jours, le courrier de cabinet ne traverse plus
les bois peuplés de brigands, il n'a plus à craindre de se
voir voler la correspondance du duc de Mantoue ; mais
ce qui peut encore lui arriver, c'est que, dans quelque
ga la valise lui soit dérobée par un adroit filou.

Le Pëlit Bleu assure que cette chose advint, voici trois
ans, à un jeune attaché de l'ambassade d'une puissance
amie et cela fit un bruit de tous les diables, mais un bruit

qui ne dépassa pas l'hôtel de l'Excellence. L'ambassalrico surtout était
furieuse, et il fallut de grosses influences pour la décider - rendre sa
faveur à notre apprenti diplomate.

Pourquoi l'ambassadricol [t semblerait quo ce dût être plutôt à l'am-
bassadeur d'entrer en courroux i Mais voilà, la valise, maintenant, ne
sert plus guère qu'à rapporter à Madamo des objets de toilette, do menus
bibelots du pays natal et que l'on ne trouve pas là où elle est oin rési-
dence. Elle a fantaisie, la belle ambassadrice, do tel éventail que, dans
la ville où elle "l représente", on chercherait on vain, mais qu'elle sait
pertinemment se trouver dans la boutique de tel narchaid du grand.
duché de G<érolstein. Ecrire ? Attendre l'envoi du marchand C'est bien
long tout cela... Vite, envoyons le pitit d X... avec la valise... le> petit
de X..., ravi de la balade et tout heureux de plairo à la patronne, part
sous le prétexte de dépêches à porter, des dépêches d'où dépend lo sort du
l'Europe, et il rapporte le précieex éventail.

A la frontière, il montre les cachets diplomatiques et les douaniers
s'inclinent, cependant que les voyageurs chuchotent. S'ils savaient, les
voyageurs, ce que devinent les douaniers les plus sceptiques ! Sil s'tvaient
que le fameux sac de cuir jaune (60 centimètres de haut sur :1 de large,
sangles, chaînettes et cadenas à secret) contient les dernières créations (lo
no couturières pour Mume l'ambassadrice et les difitrentes " attachées ",
le stock des romans nouveaux, un costume que toit porter le premier
secrétaire à la redoute prochaine du princ de K ..., une certaine quantité
de boîtes de cigares, les parfums les plus à la modo pour lo petit C..., le
jeune attaché patriote qui s'occupe d'attirer à son p'ys lo plus do sympa.
thies féminines... Parfois, la valise est trop petite et alors il y a los
" annexes ", d'autres valises qui, elles aussi, ont la franchise. ri légondo
veut qu'nn ambassadeur s soit fait, de la sorte, expédier un coupé, et
d'aucuns prétendent même que ce fut un niai!... Je le répète, la douano
le sait, mais elle ne pput rien, ainsi que l'on (lisait du la police dans lta
Muette de ce pauvre Alexandre Pothey.

Et voilà ce que c'est que la valise diplomatique.
Il arrive parfois qu'elle contient dos papiers secrets - tmais c'est rare

DANS L'ATTENTE
Un accident vient d'arriver.
Premier passant (s'?nformnt).-Et ce malheureux est-il mort 1
Second passant.-Pas encore ; on attend lo médeoin.

PR{OFESSION D E liOl
-Marquis, je ne connais, moi qui vous parle, que la noblosso (les sen-

timents, la seule estimable... Ainsi, un archivisto m'a ouiTrt, pour 31(1
francs, de me trouver une origine noble... eh bi.-n ! j'ai refusé... carré-
ment... Je lui ai offert 100 francs, pas un sou do plus.

PU EVOYANTE

Lisette.-Quand tu seras au ciel, grand'mière, est.ce que tt jouera idell harp e
Grand'mr'.-Je suppose que oui, ma chérie. .. _.
Lisete.-Pourquoi ne prends-tu pas des e;ons, pendant que tu es on vie,*alors?
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UNE IDÉE DE L*ONCLE NOIROT

"I I
Oncio Noirot.-Babonne m'a dit que cette mule est Ah ! Bonjou mes agn

tés douce, et li m'a assué qu'elle ne ue pas ; tès ben, ça. Comme des bons gaçons que
Mais si no suis pas capable d'emmené li chez moi?. .. pêté vos patins à oulettm

qu'oncle Noiot pède la mule

L'AUTOMNE
C'est l'automn,,e, le moissonneur

1)es pâles fillettes
Qu'escorte le vent son sonneur

Des lugubres fêtes.

C'est l'automne, crêpé (le deuils,
Fleuri d'immortelles

Qui passo et cueille sur les seuils
Les fleurs les plus belles.

C'est l'automne : le fossoyeur
Reprond la corvée

Et jette le refrain gouailleur
D'une chanson gaie.

C'est l'automne : le croque.mort
Reprend la livrée

Do l'armoire, le curé sort
La robe sacrée.

C'est l'automne,* le sacristain
Vient d'un pied qui cloche

Depuis le soir jusqu'au matin
6e pendre à la cloche.

C'est l'automne : on voit désola
Derrière les bières

D'interminables défilés
Dans les cimetières.

c'est l'automne, plus de chansons
Mais des glas funèbres ;

'lus de baisers, plus de frissons
Doux dans les ténèbres.

C'est l'automne, le moissonneur
Des pâ'es fillettes ;

Qu'escorte le vent, son sonneur
Des lugubres fêtes.

JEAN SAUvI:NY.

POETES ET GREVISTES
CAUSERIR P-ARISIE-.NNRe

On s'agite dans certains milieux - ô qne restreints ! - pour savoir qui
sera éli Prince (les Poètes...

Vous direz, et vous aurez raison, qu'il y a eu des Princes des Poètes
qui n'ont été élus par personne et qui n'ont dû leur couronne qu'à leur
génie...

[omèro... Eschyle... Virgile... Dante... Shalcespeare... Hugo ont
marqué dans l'histoire poétilue du genre humain...

MIais le prince d"s Poètes, te! que l'entend une certaine coterie, ça doit
être qelqu'un qu'on lit peu et que l'on comprend moins encore...

C'est ainsi que le principalat fut dévolu à Verlaine, qui a fait quelques
jolis vers assurément, mais qui semble avoir eu un manque d'équilibre
dans son talent comme dans sa conscience...

Après sa mort, ce fut Mallarmé qui devint prince... Je n'en saurais
rien dire, n'ayant rien compris aux choses qu'il me fut donné d'en lire...
Etaient ce des vera !... Etait-ce même du français 1... Je l'ignore et l'igno-
rcrai toujours...

Ce n'est pas là un parti pris de ma part, car j'ai goûté très sincère-
tuent des vers qui émanaient de l'entourage de la cour de ce Prince des
Incompréhensibles.

iais quant à admirer de confiance, au commandement, je m'y refuse !...
Ainiant nies aises et jaloux de ma tranquillité, je m'étaid retiré à Plai-

sance dans une rue paisible... Ait !... oui !... minze de plaisance et mince
de tranquillité ! comme disait Victor Cousin...

A côté de ma demeure il y a une maison en
construction... et la grève du bâtiment sévit...

Par un concours de circonstances que je ne
me suis jamais expliqué, il y a eu dans ma rue
si paisible de Plaisance:

Io Trois mille grévistes...
2o Une charge de cavalerie....
4o Un homme blessé, qui n'était ni cavalier

ni gréviste, mais marchand des quatre saisons...
En rentrant chez moi, je trouve ma rue bar-

rée par un peloton de cuirassiers... Un agent
veut m'obliger à circuler... de l'autre côté... Je

c: lui fait respectueusement observer que si c'était
un effet de sa bonté, je voudrais bien circuler
du côté de mon domicile que je lui indique.

aux. Voue a vez à point. Avec une méfiance que justifie ma face patibu.
vous ëtee, vous allez me laire, il consent à m'accompagner chez moi, pour

Vous lie voulez pas voir si c'est vrai.
à i, n'est-ce pas?... Là.dessus les cuirassiers s'en vont, les grévis.

tes qui en veulent à ma rue paisible reviennent,
ce qui amène bientôt les dragons...

Et ça continue... Mais, de mon côté, je continue à ne pas comprendre...
c'est comme pour les vers du feu Prince des Poètes !

Quel est donc le poète qui a dit:
L'ennui naquit un jour de l'uniforme ôté !

Dans ma paisible demeure je ne connaîtrai pas l'ennui.
Un gouvernement ennemi de la fraude et qui tient à me préserver

d'une alarme aussi chaude, a résolu de ne jamais ôter l'uniforme de devant
mes yeux...

Aujourd'hui je suis gardé par l'infanterie... Dans un chantier, près de
chez moi, une compagnie de la ligne a formé les faisceaux, mais de temps en
temps, pour rompre la monotonie, il passe une estafette... des patrouilles
de cavalerie circulent... Ce sont...

Les dragons chevelus, les cuirassiers épiques...

Je dois sans doute à l'absence de M. Lockroy de ne pas voir, sous mes
fenétres, nos braves mathurins, ce que je regrette, car:

Les matelots
Sont rigolos,

comme a dit un autre poète...
Et les occasions de rigoler sont si rares, par le temps qui court...

JULIEN [MAUVRAC

LE PLUS TOT SERA LE MIEUX
Tante Marthe (en visite chez son frère, développant les cadeaux qu'elle a

apportés pour ses neveux et nièces).-Et pour qui ce joli tambour i
Papa (avec un gros soupir).-Donne-le à Freddy.
Tante Marih q-Et pourquoi à Freddy ?
Papa.-C'eso lui qui prendra le moins de temps à le crever.

CES CHERS I)OCTEURS
Madame -Mon ami, c'est bien singulier: le docteur nous a fait quitter

notre joli appartement du rez-de-chaussée parce qu'il était malsain, et il
vient de le louer pour lui-même ?

Monsieur.-Ce n'est pas pour lui, c'est pour sa belle-mère.

UN QUI PROMET
Jean.-Pourquoi dit.on de lui, que c'est un écrivain qui promet i
.Jacques.-Il fait toujours des billets à trente jours.

UN OBSERVATEUR
Rouleau.-N'as-tu jamais essayé de juger une personne par ses habits ?
Bouleau.-Quelquefois. Par exemple, si je rencontre un homme vêtu

d'un hab't bleu à boutons jaunes, portant sur sa tête une calotte carrée
et dans sa main un bâton, je suis sûr de ne pas me tromper en disant que
c'est un policeman.

UNE IDÉE DE L'ONCLE NOIROT - (Suite et fin)

Ili IV V

.. . Elle no ne pas ! Tant mieux ! Whoa, Bil I
La mule.-Si je savais lue ce vilain nègre a l'inten-

tion de me jouer quelque mauvais tour, je lui enverrais
une ruade dont il se rappellerait longtemps.

Onde Noirot.-Ol ! tès ben ! Pique.toi tant que tu
voudas. C'est plus facile pour moi de tié. Vene z, mes
gaçons ; je vais vous ende vos patins et vous donneez
du pain chaud et du miel.
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UN GRAND SACRIFICE

Mlle Sacdor.-Oh ! Je connais la sorte d'homme que vous êtes. Vous voulez m'é
pour mon argent. Si vous voulez de l'or tant que cela, pourquoi n'allez-vous pas au
dyke ? Non I Vous voulez de l'or, mais vous ne voulez pas souffrir pour l'avoir.

M. Ladèche.-Ciel I mademoiselle Sacdor ! Mais, ne vous ai.je pas offert de voui
ser pour cela !

PLUIE D'ALMANACHS

Avec le mois qui soune, apparaît - comme mouches en été - une
calamité qui, quelquefois, prend les proportions d'un véritable Iléau jeté
sur les infortunés humains comme une malédiction divine.

Les almanach3 ! Ceux de l'année prochaine, s'entend, revêtus de leurs
multicolores livrées et resassant le vieux stock des plaisanteries familières,
des railleries éventées, des bons mots qui ont des cheveux blancs. Qui
nous délivrera des almanach@, Dieu juste i

Comme l'homme, ce singulier bipède - sans plumes et curieux, a dit
Platon - ne trouve jamais qu'il vieillit assez vite, il a pris la douce habi-
tude, j'entends les éditeurs de la calamité en question, de nous inonder,
trois mois à l'avance, de ces insipides compilations et ce, sous le prétexte
absolument fallacieux, de nous remémorer les dates fatidiques de nos
engagements, de nos échéances et autres abominations qu'il serait infini-
ment plus sage de laisser dans l'oubli le plus complet.

L'année 1899 qui, comme abondance d'almanachs, ne faillira, pas plus
que ses aînées, à la tâche en question, a cela de particulier quelle débute
par un dimanche!

O amère douleur pour les employés injustement frustrés d'un jour de
congé qu'ils escomptaient déjà depuis de longs mois et puis, autre signe
particulier à cette année décidément originale, c'est que le carnaval, ce
vieux carnaval si estimé de nos aïeux, bien démonétisé, hélas, se trouve
réduit à la portion la plus chichement congrue qui se puisse imaginer.

Dès le 14 février, adieu grelots, masques et ilonsflons échangés contre
l'austère livrée de la pénitence.

Et les vacances donc, parlons en un peu pour nos jeunes lecteurs quelles
intéressent ci fort.

Pâlues, dès le 2 avril, nous offre les traditionnels oufs rouges et le 21
mai, jour de la Pentecôte, la série est définitivement close. Je sera long,
bien long, l'attente des vacances, des bonnes vacances de septembre, mes
jeunes et infortunés amis !

Donc, année précoce en tant que la nouvelle venue qui apporte, dans
les plis de son manteau, tant d'épreuves amères et de crueiles déceptions,
ne nous réserve, probablement, que bien pen de plaisirs !

Avez-vous remarqué combien sont ordinairement âpres et ennuyeuses
les années précoces ?

Elles semblent se venger, - bien à tort, n'est-ce pas - sur le dos des
pauvres terriens qui n'en peuvent mais, des promesses quelles semblaient
nous avoir faites en avançant les dates de toutes nos fêtes.

Et, après avoir déséquilibré notre bonne vieille routine, jeté à vau-
l'eau toutes nos habitudes, elles poussent la cruauté jusqu'à nous faire
partir à la campagne quand la gelée nous guette encore et que l'influenza
est embusquée à chaque coin de bois, quitte à se rattraper en nous torréfiant
le rable pendant des mois entiers, histoire d'établir une compensation.

Mais comme, somme toute, c'est nous qui en payons les frais, qu'il nous
soit permis au moins de protester vigoureusement contre ce bouleverse-
ment de toutes nos chères habitudes et surtout contre les pamplets " bêtes
à faire bâiller l'obélisque," comme disait ce pauvre Lamartine, pamphlets
qu'il nous faudra avaler quand même avec, ralliaement de l'ironie, le devoir
d'en accuser réception à nos bourreaux, et les assurer du bien fondé de
leur nécessité ; les féliciter de l'esprit de leur ouvre !

Si VII touss ez. >

Ah que c'est donc, quelquefois, un dur métier quo celui de
journaliste et que sont donc coupables ceux, faisours d'alima-
nachs ou autres, qui, pouvant devenir d'honnêtes quincaiilers ou
de braves plombiers, s'obstinent à nous cribler do leurs indi-
gestes petits papiers rouges, bleus, verts et saumon !

MAUVAISE ÉCOLE
Madame.-Monsieur, votre tonuo à table est to9ut à fait in-

convenante. Qui fréquentt z vous donc ?
Monsieur.-Ma chere, depuis deux semaines, j'ai dîné presquo

tous les jours avec ton père.

ENTRtE ItAl' NS
Rapinot.- As tu quarante sous à me prêter

Taupinot.--Non... J'allais justement chez. toi te les demander.

UN LOT ALLECIlANT
Mineur du Klondyke.-Vous désirez prenîdre quelques billets

- de loterie ? Le prix du bilkt n'est que de » 1001).
/ Deuxième muineur.-Quel est l gros lot?

'remier mineur.-Un jambon sucré.
Deuxième mieur.-I>onnez-moi douze billets

L'une des grandes illusions des gens arrivés à l'àgo moyen,
est de se croire encore ,iunes.

UN ,iOMME DE GOUT
Gaston-Il l'épouse bien plus pour son argent que pour elle-

même, je crois?
.Tules.-Oui, il a toujours eu bon goût.

pouser
Klon- NOS CîuaRIS
épon. Le petit Jules (âgé de quatre ans, au moment de se metre au

lit).-Maman, j'ai pas peur de la nuit, moi.
Maman.-Et tu as raison, mon chéri, car elle ne peut te faire

du mal.
Jules.-Pourtant, une fois que j'étais allé dans le garde-manger pour

chercher une pomme, j'ai eu peur un peu.
Maman.-Et de quoi avais-tu peur ?
Jules.--J'avais peur de ne pas trouver les pommes.

Il n'y a rien qui vieillisse aussi vite qu'un bienfait.-A ron:

PROPOS 1) IVROGNES

JIL

Mf. (/0~ r. .- Il, ! Mla femme . vu s'a.percevmr que . j'a bu.
M. Boit anioif.-Ah~ bien.. il faudrait.. qu'elle soit.. rudement.. phIyHiu.

nomiste.

B~AX~ME 1~rstL~L
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LA PREUVE

4

BE11. - ( 'roye z-vous dlýrc (lue le silence soit d'or ?
Lui.-'eut-étre. J'ai connu un sourd-muet qui s'est établi barbier -à Montréal et qui a fait fortune en

cinq ans.

seum).-Mes trois
LA CERISEI des sommes consid<

Le gérant (in qui
Couché das l'herbe aux genoux de lelorise, pour vous?
Seý belle main au-dessus dle mes yAux 3. Grosbonnel.-
A suspendu la cerise aux doux feux,
Dix foie offerte, autant de fois reprise, tenue de livres, et
-M asgez. monsiieur ! " Oh !la folle entreprise

l'tt-ce l'amour oit le ciel qui me grise?
-Je vois sa bouche et je vois la ceriseLeom s-I
Et nson désir les confond toutes deux Le comis.-Ile

Couché dans l'herbe. L arn-'

-Ah, c'est comme ça!i Soit, allez de par la
ville et ramenez moi, d'ici un quart d'heure, douze
bachi-bouzouks attachés, baillonnés... allons,
hop...

-Billonnés ? dit un malin. Mais alorsI...
Prenons les douze premiers venus, habillons-les
en bachi bouzonks, baillonnons-les et... en route
pour le paradis de Mahomet.

Aussitôt dit, aussitôt fait.., douze chrétiens,
rapidement trouvés, furent solidement baillon.
nés, dévalisés et déguisés, puis livrés au pacha
qui les passa au colonel, lequel... malgré leur ré-
sistance, désespérée, los fit pendre pour l'exempte.

Et les vrais bachi bouzouks, clignant de l'oeil
et se frottant les mains à s'en arracher l'épider-
me, disaient, en les voyant se balancer gracieu-
semtent sous le souffle des zéphirs méditerranéens:

-Ça fait encore douze chrétiens de moins!I
PAIusIEN.

ELLE ÉPOUSAIT TOUT LE LOT
Une veuve riche s'était décidée à convoler en

seconde noce avec un veuf dont l'unique bien se
composait de six enfants en bas âge. Le matin
du mariage, un ami du futur époux rencontre
l'une de ses petites, vêtue comme aux jours de
fête: «"Où vas-tu donc, ma petite, en si grande
toilette 1

La petite.-Je vais aux noces, monsieur.
L'asmi.-Aux noces de qui?7
La petite.-De madame Dorée!
L'ami.-Et avec qui Mme Dorée se marie-

t- elle?1
La petite-Comment, vous ne le savez pas?

Mais c'est nons qu'elle épouse.

UN SIGNE DFS TEMPS
Le prolesseur.-Quel fut le premier homme?1
Bizoune. -Eve, monsieur.

UN QUI NE PEUT COURIR
. Grosbonnet (s'adressant au qérant d'un mu-

derniers caissiers ont prit la fuite, après m'avoir dérobé
érables.
et). -J'en suis fâché, monsieur. Mais que puis-je faire

-Je désirerait savoir si votre cul-de-jatte connaît la
qjuelles seraient ses conditions.

UNE PREUVE
y a vingt ans aujourd'hui que je suis à votre emploi.
et ce qui prouve, mon cher, combien je suis patient.

CHsARLES MNONSELhT.

Histoire d'un Pacha, A'un Colonel Anglais
et de doLuze Chréêtiens Pendus

POUF-QUOI
Alfred.-Qu'allez-vous faire de cette fleur?1
Aiice.-Je la donnerai, ce soir, à celui que "'aime.
Al/red.-Cala n'a pas de sens commun. Pourquoi ne

vous pas immédiatement.?

Il était une fois, dans un pays qu'on appelle la Crète, un colonel Anglais
qui y commandait quelques troupes afin de (léfaindre les chrétiens grecs
contre les dépredatioris des l>acbi-bouzouk8 du Sultan.

Inutile de dire que les l'àclsi-bouzouks8 déte-staient cordialement les
chrétiens et le leur faisaient bien % oir; quand au colonel Anglais, s'ils le
détesnaient au moins autant, ils n'osaient ni le dire ni le témoigner, car le
susdit avait des troupes armées dû fuails, de canons et autres outils pro-
pres à imposer le plus grand respsect, même à des bachi-bouzouks.

1 lors, un matin qlue les bactit-bosxzoulcs avaient occis, hîýtoire de se
faire le main, quolqucs malheureux Grecsi n'ayant d'autre tort que de
poiisédèr un peu dle ce lui manquait à leurs osnemiq. L) colonel, assailli
(le plaintes contre les peu comumodes soldats du Sultan, voulut f %ire acte de
vigueur et, envoyant que.lques-uns de ses boldati dans le quartier iois au
pillage, il leur ordonna de s'enip-arer des meurtriters et d'en faire un exemple . ...

1 [élus ! troisi fois hélas !les ba',hmi-bouzoulzi, mis en goût par la précé- .....
dente opération, se lsrinèrent à chasser ces empêçlheurs de danser en rond
en leur tuant deux des leur£

leureur du colonel qui accourt farieux, gfloussnt d'indignation et inter-
pellant le graud ch f des Turcs, lui dit :-Pacha, il me faut, d'ici à une
heure, douze bac-hi louzoukd... arran)ge-toi... Ils ont tué des chrétiens et,
ce qu'il y a de plus grave, deux Anglais. Il mne faut du sang...

-Mais...-
-Douze bachsi-bîouzouks garottés, baillonnés (je déteste les cris) et prêts

à être poendu3...
-Maie...
-inon, c'est toi qui iras à la potence. C'est entendu, hein"
Le p<acha asba ses soldats3 déguenillés.
-Card à vp !. . ixe... LeH douze qui veulent ê^tre pendue, sortez

des rangs... lîouste !..-. (P'ersonne ne bougea.)

A LA PORTE DU PARADIS

,oheit.-Çhe fonts ais bourdant pien zafeir ai ze zont tee frais tiamante t

me la donnez-
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-- Ça barde dur. les enfants, au 83e. Entrez, çesur.
Il avait ouvert une prentière porti, qui <lnirit mur ;me l)dtite

cour ( utourcp-e (le hats leurs, ct les comptait atu pa"aej. tels des
moutons.

-Qutorzec, çat va i.
Il avait ottiré Jean et le retenait par Li br'as.

-Tûi, flI ii.-tîtt onne, ordre de ben ehef. Ean-e, mon cobn. el
Vinctt-Doux feat contre-appel. tu n'y Co pe -~ JO dîrn? !tli,
(lue tu n'es pas descendun, que tui n'les pas sur le livre. A t plus
j'aimerais noittyt concher â la boîte, on n'en iieurt pil,.

-le chlef m'atero.
-Enti es-hi ?.. o--i. .. non, je boucle.
Jean se defilii, â l'ombre des miure, par les couloirs mssobris.

Cinq minutes après, il s'intalait au bureau da~ s-i cîmoRamo.
Lor-que Le sergetit-tnîajor rentra, poue l'appel, Joan n'v incore

rien écrit. Le cef, nu peu gr!,'er:
-Hein ! im'Rttendliez en pionçant pas vraii Savez pas où les

livret, se tiennerit ?
Il retira la boîte (les rayons, la jeta sur la table, et muvîant lo

premier livret venui, il ajouta, de miéchiaite humeuir:
-- Vous n'evez qu'à' additionner les recettes et en coustraire les

déprnsem de la colonne 2 ... Les soixanite livrets artèsi pnir
demain. Li fourrier m'en paye une trace. 'Je le reloncit';ti Sar-
tout pas (le grattage : si le inq-jr rn'aligne, je vous ep, u'a le
tout. .. avec bénéfice.

De., menaces, toujours!
A minuit, Jean additionnait encore. Ni le sergent. ni 'os, en

bordée qsérieuse, n'étaient rentréi Enfin, il traça la tlerrière barnc,
souffa la lampe~ gagna sa chambre à pas de loup, et se gliss:a dans
sa couchettn. Il ne dormait pas encore lorsque le caporal de garde,
falot en main, fit irruption dan.i lat chambra,

-Oua, qu'il perche, le caibot Jordanet
-C'est reoi.
-Alor.s, lv-odare-dare. Contre appel citez 11*i pihi-i, mlon

pauvre vieux. Nou'î allons tous trinquer duns lY grands prix, avec
Vingt-Iou '.

Quelquees hommles s'éveillaient et inurrunraint à la cultwnaîl
Contre-appel. .. Ça lioarde dur!I Vingt-Doux. dotjnas'
Là-b!x-, atu po.ite, Doux attewlait, encapuchonné. 0aî nc voyait,

de lui, qu'une .sillouotte sombie, n'çat.
-il 'le viendra ptas, lP rosse;irî, gr)wwoeýuitit-il .À .u.t-

déserté. .. Glibier dle potence, viandc à puise:t8s ! 'N IŽ ni"-nî loctnînera
pas, moi, peut-être. comme Gallois, Aui prenmier mot, oii fouirre île
la grosice botte. Voui, sergent, voui incrirez <1untre jours à. voire
avoir pour....

-- Mton caitaine, c'est le capo...
-Nia tante Ursule! 'en moque!iQar î.rs~o<: ~ i-
Il reprit un marclîc saccadé, <lu posw. à la gri, le aim~e lomtîn

les éperonm, ronchonant tou~jours.
Après dîner, Doux, célibataire endlurci, étai allé au ccrûle. Il y

restait, d'riarJsuàla fernieture, grgiiîuît koiuý, le [IloIe!e, à
tous les jeux de c tu-s conus. Mays ce sir, chue extrîs aue
et qui inett.'.it le cercl enr belle haueir, il aveit attr-apé, à. -o tour-,
iue Il cullotte " soignée, et les soucoupeï is'etaîent amlonceitéeý 'devant
lui cxi pyramides phtèmmoiénales.

Il se conitenait pour ciieher son dépit, lorsqune Vincent, toujomurs
joyeux <le l'avoir gaigné, s'avis.a <le chantonner:

Bru vrai, cesut épbtnt,
1--.À pipe d'lin conircantfl(iti

-- Infect s'écriat-il, ce (lue vous dégoisez là!
-Cette scie a été chwantée aux Folip>; v.oyageusui pýi, le cap oral

Jordanet, de nia compagnîie, un ex-pitre dè aécnet très Iôe
Sur WIn foi.

-Je la trouve reussie, opine,. quelque autre, pour t'aire grimper II
l'échelle ce rag~eur (le I)oux.

-Réusie Je l'ai aligné aujourd'hui. li, le ï4ameux 'Jordnmx'-t...
Réus.-ie, répétait-il, mi on peut

(1) Coimnmoncé dans le num4ro du 3 sI-pternbre 1898.

Et, comptant les soucoupes.
-Garçon, polir moi, tout cela.
El soi Myi~ t'ribonl. lne horlge n ville tintait U s doume couprs

le iiuit. Il lit <ioiinite pas sulr b: trottoir vecrs sa demneur'e, puis1.
'I se navtm. Co' Jordmteth lui ti ait, l'1=e d'wm tricoteur. Il avait
d û oMmt!'Hlr ci H ois lat veille, et avait bien pli Iini se ti ror do lit
boîte. Mitanaprès avoir visité îes salles, atppelé, compté les
holmmes punis' D)ouîx se, félicitait. Continue il seo reoourmait, polir lat
dlix:emetit, fois, il aperçut un,; lumière qui travcrm'ait lat cour et volti-

,gev it dul côté des locaux dle punition.
-- Ta rit ta ts, cria-t-il, les deux rosa- se tirent des gî'&gucs.

Sergent, anieiez-les moi ici.
El km lit <-ntm cr dans le ioste et s'adr'ssan à Jordae

ý-App'ochez% donc qe'xmievotre trpoteîur lat graver-
'l1I mon coeur. . . C'est, vousm qui d'l-v*e7 vous moquer do ina tigu'-e,
toiv, -'t Ilheuî', ait chaud dans le plumard. 11 ait joutrs, (le clou. . . .

i mésluchant, hein 7 Silcinent . . . je saleiti Ile illotif polir qu'il
neC ce gate!M i'- voni pcurrez njenne le îmeutre i-n iîhii-.îîue, COMine
ta pip-~ du conrumand;int. Vous y )utorisec. . Allez mon atii.

Ce fat lo sergrent, le rengage " pas commniiodle," qui le boucla, cette
Fois on j ant :

-Vous nolis ftite.< fiî,n trimoarder', vous-,, avec \ otro I)pie!
. c lud- vila lat nuit sur lei lit do Qiii.Le co'on';Ipl, il sait -il,

poîrrit sn pulli ainsve le mît ob euis pw~ IM>ox à qunlzq iourm
un wmoi c: et h' g4m ;îîra cbner:t. le, tout en pin.Il attendit
imnpatiemîment le rapport.

-Coidbin, hr ' 7interrogea-t -il, kieuctx.
-R1 il. .. lohz à Ila salle du î'apprt, le colon vonn demande.
Le grandt chet lui (lit à brûtle-pour'point, en l>'itdiisant ne lettre

dont ii vci.îait dle prinudlîî con nai ssïa ii
-,Tond'tct, je vasui ai nlomméfl carpora O.'it lat pmoiiOwi)t, par

"not-e hCbleté protessîinolle, Pt voilà qu-. 'l'suis quoelque temps,
vous; rouloz 'le ounil.ioiens uitio . ..

.l m'inust une secînde, pour examiner lat signature (le lat lettre.
-li m-i -ti 'écrit en votre f:iveur. .Je veux bien,. pour cAt" l'ois

kenre, îîî'.ser l'époîg mur lu pa--ié tout le pansé : mai". gardez-
vous île ré,cidu:r . . Retaopez !

Jean se retirt la tète luvm-e. (,ui pouvait s'intéresser àâ lui, sinon
BHek ? Ah 1 e't-idt plus 'hifdcle q1u'il le I crîîvait tout d'abordl, lie
con-luiçnrr dut g;%lon. Lm conduite et le travail ne sullisunt pus il

fatencore. .. la chance!
A peine re',tr, tFlamnet le pré.'int qu'il y aviiit une lettre pour

ii, chez L'tbuie C'était la billet dle I"lorentinc. : huit pages d'une
iiîîý éciit'n-e. Il le lut. tout f'rémnissant (Io bonheur, is- le pos4t-
carîntuin le tourmnentri

"Je t"' écrit hier, ern pubttt do mois, dcix muets, à la te. JO
"enta1:is, av7ant mion départ, te, mettre e'n gtrile: TLu 'cuea
dl'avoir a Iressé1 mi eb à (-Orm"qe je l'ai Nli par impruduce Je
t.., dontii. us m nouvel le ndresise : -12, ri-u i'l adnl îîîie

J "t!eu t" r<-ponse par cour-p' car, le rne s's Ipo'ho( j'ai de
tualivais- present imnnts.'

Grwro;-' Att ki l'ecriai.c. -Jcan s'y renudit cii couraut. croyant à
un oubhli dei -eon inci:u.

-- TuI»'i)o plareç du, l"ttre p)otue 'i hier?
-'c ngus mnm bleu,j. n'ai reç -".1 lttr e 'rsonnîe, depuuis

Iltiîii;e.jolirs, uêi que ç-% ïu- chatouille îlî côt6 le Cerisette.
-Ali ! Lis lnun 0
A inesure 91oil liait aidé Imr &îiM, àleitumiî changeai <le

ruine ;den ridles se mrra-oienit sur aoi f'ront,
-o rm manxtigtnc deis t-i contre toi, fi--o i0 ; 1Il ou lai île. -iad

toute !a !éji:l et ça (['vint gnrve pliîiîu n te chpe tes leýttres.
l'Xut olu"rir les q uînîjnets, taon l'eu. <,p'î'ec qui te Iwo!u â~
plorclly ? Y 2 y smua. . .

-- (ime il:'5' '?pp:la le sergcnt dle salle.
.---t)f y Wl.

- (M-hé Jord'rî t Q'o'itmnofnait en ui' tewiii Lbilide, uIc ma
tu né 'eon[ipe> bleu à lai main. Ai-rive.z 'onc, 8éi-l'mîi

Lue cté1 êhe l
Il lit !ui i unit, >;lit- le palier ; h,le Imotiitme:;saîî;uot curieux.

J1eun~ an vrî le pli, le parcourut it nue secouitre. là lu agu 1>a-î
'l-vanmt me-s yeux -. .. Il varilla. Lat dei.am, igiice l'l', ân.it insi

conç'ue
" !'étiar t : 1l) heures W1) erai en soir à Clîouxyl stattiou après
flW!o, â 9 her Je L'y attewiîs, Vi --ns, 1% tout pr-ix.''

L~X

lKIzxt3 ZEciee cie 4 a-

Ce iqlÎ-u1e' on'r, aprëi lit soupe (lit soir, IBrizard I îlvalîitt par lat
ville, la nin.ï sur s-on coupe-ciomix, cri mmiiîuéran, altmn iîi m ec iiis
ge""tres ait dernier- boion. Le roi n'était pets sont couisin piolir Ile
qiniut d'heure.

LES 190M~~S~OIE8 OU Por ile FEM8 -PA"ES' ET FAIRIE
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Il regirdait la ville, toute grouillante, à cette heure. Il y avait
là, bien les niaisons à dévalisir ; mais, la dernière fois, il avait failli
être pincé. Le bruit courait que la municipalité avait mandé du
renfort, de la police parisienne.

Ii entra dans un café, demLnda une consommation et do quoi
écrire. Sa lettre terminée, il g isa dans l'enveloppe une autre
qu'il tira de sa poche et mit comme suscription: A M. Isidore
Barbaiul. rue du Château-des-Rntiers, 167, Paris. Lb lettre s'echap.
p'it à peine de sa main, glissant sur le zinc de la boîte, que le vau-
rien se frappa le front, en se disant:

-BrizLrd, tu viens de pelotor une boulette. Si Zidore est coffré,
ou en tournée, tu n'auras toujours pas l'argent dans deux jours, et
le vieux zig s'arrangera, par la suite, pour faire chanter la Floren-
tine san.- toi, Tu devrais boulotter du foin.

Cette remarque lui venait en songeant à l'auberge du père Yvette.
Les vieux seraient à la noce, demain soir ? alors ! Il revoyait la
maison isolée: des volets d'opéra-comique, aussi vieux (lue les pro-
priétaires, la porte délabrée... Des gens économes... Un bon ma-
got !

Malheur ! Il se frotta les mains et s'offrit, du coup, un cigare de
quinze centimes. Le lendemain, il était chez le sergent-major, Che-
vallier, quand Jean s'y présenta.

-Que désirez-vous, Jordanet ? demanda le sergent-major.
-Vous parler, chef.
-Pas le temps... reviendrez.
Brizatrd l'amadoua avec une croustillante histoire. Il ajouta:
-N'oubliez pas ma permission, chef ; la nuit pour assister à une

noce.
-Je m'en charge. Rompez!
Un instant après, Jean se présentait de nouveau au bureau de la

compagnie.
-Que voulez-vous, voyons ? fit Chevallier.
C'était dur à expliquer. Jean commença:
-Vous êtes content de mon travail d'hier?
-Oui, assez. A propos, vous êtes dans les huiles, vous. Mâtin !

Doux a da ronchonner. Lçe capiston en était bleu ! Il en a oublié
do me bassiner avec sa montre. Enfin, qu'est-ce qu'il y a pour
vous ?

-Voici. Le colonel m'a levé ma salle de police. mais je suis con-
signé jusqu'au rapport de demain. Vous me rendriez un service
exceptionnel en m'accordo.nt la permision de minuit, pour ce soir.

-Etes-vous fuu ? Est-ce que je puis accorder des permissions,
moi ?

-Je ne suis pas fou, répondit Jean, en exhibant sa dépêche,
lisez !

-Flo.. . Qu'ès à co ? s'informa Chevallier.
-Ma... sœur.
-Et pourquoi ne peut-elle se rendre à B!ois, votre sour, venir à

la caserne ? Ça ne prend pas facilement, les ficelles, avec moi, je les
ai toutes pratiquées.

-Elle ne peut se montrer en ville, pour de graves raisons. Je ne
puis vous en dire plus long, aujourd'hui, mais je vous supplie de
m'accorder cette permission.

Chevallier était un bon type, un crâne, qui n'avait pas peur de son
ombre.

-Ecoutez, Jordanet, dit-il ; j'ai entendu dégoiser un tas d'hi-
toires sur le compte de votre père. J'ai fermé les oreilles, car je
n'aime pas à mne mêler des affaires des autres, et puis, c'est drôle,
j'ai contiance en vous, votre air me revient. Je ne puis vaus accor-
(er, de mon autorité, la permission de minuit, pas même celle de
dix heures, et vous êtes puni, mais, pour vous, une fois pour toutes,
je m'arrangerai pour qu'on ne vous porte pas manquant à l'appel, ni
au contre.appel, si Doux, ce qui est bien possible, recommence la
farce de la dernière nuit. S unement, rentrez vers minuit, une heure
au piu, tar 1. et surtout, pas par la porte

-lPar où ?
-C'est votre affaire. N'étant pas sorti, on ne peut pas vous porter

rentrant; un écolier comprendrait cela. Q-ioi qu'il arrive, je ne
sais rien, moi, je ne veux rien savoir. No sortez qu'à la nuit, et
bonne chance. Mes compliments à votre.., sœur !

-Je vous dirai tout un jour, chef, et. ..

-Je ne veux rien savoir, répéta Chevallier, les mains à ses
oreilles.

LXI

]Etene d.ia Caxdina - E.emnoin.e

Isidore Barbaud - le Zidore de Brizari - était une de ces pra-
tiques qui, marquant mal en plein jour, recherchent l'ombre et le
mystère.

Ce matin, Zidore, éveillé par un rayon de soleil, s'étirait sur son
lit.

-Rien à se passer sous la dent, murmura-t-il, en risquant un
.Sil dans la mansarde, zut! je repique. Qui dort déjeune.

-Zzi, cria, de l'escalier, une voix de femme, une lettre pour toi.
-Mazettte ! qui est-ce qui peut bien penser à moi ? Apporte.
Il lut quelques ligries, sursauta et courut à la signature.
-C'est Brizard. Oh ! il est très fort, reprit-il, dès qu'il eut

terminé sa lecture, on voit bien qu'il a été mon élève. Je te crois,
.que je vais y aller de suite, chez la particulère, j'y cours. Parbleu!
si je devine l'histoire, comme si je l'avais inventée moi-même.
Titine, mes frusques de la haute, ma redingue et tout le fourbi.
Brose, requinque tout cela pendant que je fais ma tête, une tête à
la papa qui revient du Père-Lachaise. Nous allons voguer dans
l'abondance.

En un tour de main, il se composa un visage vieillot, tout par-
,cheminé de rides, se coilft d'une perruque sel et poivre et endossa
,une ample redingote à longs pans.

-Mes lunettes et ma canne. Qu'en dis-tu, Titine ?
-Très chic!
-Psse-moi ma tabatière?
Il l'ouvrit, fit mine d'y prendre une prise, et, refermant le cou-

vercle d'un coup sec:
-A la tienn ; attends-moi pour briffer.
Ainsi paré, Zidore descendit et, trottinant comme un bon petit

vieux, se rendit rue du Cardinal-Lemoine.
-Mademoiselle Florentine Gallois? demanda-t-il à la concierge

,en toussotant.
-Mademoiselle est revenue de voyage hier, et c'est un peu tôt.
-Diable 1 diable! je suis pressé.
-On pourrait voir. Votre nom, monsieur ?
-Mon nom ne dirait rien à mademoiselle. Je suis un ami de sa

famille. Prévenez-là simplement qu'un vieillard a fait le voyage
de B!oi, pour l'entretenir de choies importantes.

Touchée par l'exqui-e politesse du vieux monsieur, la concierge
monta ch-z Florentine et redescendit bientôt.

-Mademoiselle vous attend; tu deuxième, la première porte à
gauche.

A ce mot de Bloiq, Florentine n'avait pas hésité à recevoir le
visiteur. Zidore entra, chapeau à la main. Il inspecta rapidement
la chambre et en remarqua le confortable. Florentine s'était meublé
un petit salon où elle recevait les gens du monde qui venaient l'in-
viter à leurs soirées.

-J'ai bien l'honneur de parler à Mlle Gallois ?
-Pai faitement.
-Vous connaissez le caporal Jordanet ?
-Monsieur!
-Inutile de feindre, je sais tout. Je sais que Jordanet vous aime

et que vous le payez de retour. Je sais bien d'autres choses encore,
hélas !

-Monsieur... répéta Florentine, hautaine.
-Attendez-donc. Vous me remercierez bientôt; car, si j'apporte

de fât-heu4es nouvelles, j'ai le remède à côté du mal.
-De fàcheuses nouvelles! En quoi! Je n'ai rien à craindre de

personne.
-C'est ce que nous verrons dans un instant.
Zilore, sûr du plan màri en chemin, jouait avec sa proie.
-Je suis désolé d'avance d'appeler des larmes dans des yeux si

beaux ! Cruelle nécessité! Donc, vous aimez le caporal Jordanet...
Je ne dirai pas que ce Jordanet soit absolument in ligne de votre
amour, c'est un bon soldat; mais je dois vous prévenir qu'il est
menacé de passer au conseil de guerre, sous inculpation de vol.

-Jan, un voleur! s'écria-t-elle. Vous mentez!
Elle éclatait en sanglots.
-Là, là, je m'en doutais, des menaces, puis des pleurs. Cala ne

modliera pas ce qu'il existe.
Forentine, cédant à la surprise, s'était vite calmée, et le vieux

Zvlore continua, jouant toujours avec elle comme un chat malin
avec un souriceau.

-Je ne mens pas, hélas! Je suis un ami de votre père.
-C'est lui qui vous envoie ?
-Lui! Il ne sait rien de l'affaire; il mourrait de honte, le brave,

s'il se doutait que son nom puisse être traîné devant les tribunaux
militaires, et c'est pour lui, autant que pour vous, que je suis ici.

-Expliquez-vous, monsieur!
-Ce n'est pas sans motif que j'ai fait le voyage. Nous... ou

plutôt ceux dont je suis le mandataire forcé, ont des preuves, dix
pour une. Fausses ou vraies, ces preuves, je ne vous les cacherai
pas, sont écrasantes 1

-Qielles preuves ? Jean est innocent,je l'affirme !
-Il est peu probable, mon enfant, que le conseil se contente

de vos affirmations. Je n'ai,p;s ces preuves entre les mains, sinon
On m'a remis tout simplement cette lettre, la reconnaissez-vous ?

Florentine tressaillit en retrouvant en la possession de cet inconnu
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la lettre adressée par elle à Jean, de chez Changal. Ces paroles du
patron lui revinrent à la mémoire: " Jean a des ennemis acharnés,
intelligents aussi; écris-lui de se surveiller." Elle rassembla tout
son sang-froid.

-Continuez, mousieur.
-Bien, obéit Zidore,vous voilà raisonnable, nous nous entendrons.

Qu'est-ce que je veux, moi, à mon âge ? Le repos pour mon ami
Gallois, la tranquillité pour Jordanet et vous. On est jeune, on
s'aime, je connais ça. Or, les tiers - ils sont plusieurs - consentent
à se dessaisir de ces preuves d'infamie moyennant, hum ! hum !...
Je suis tout honteux de vous rapporter cette proposition, même
pour votre bien.

-Achevez, monsieur; rien ne me coûtera pour la tranquillité de
mon père.

Zidore, qui examinait encore le salon, d'un oil connaisseur,
répondit enfin:

-. Moyennant la somme de cinq cents francs.
De suite, avec une habileté consommée, il corrigea cette brutale

demande d'argent:
-Pardonnez-moi, mademoiselle ; le ne suis qu'un messager, un

messager malgré moi, de malheur, hélas !
-Et mon père... et Jean seront sauvés, vous m'en répondez?
-Je vous en réponds, sur mes cheveux blancs.
-Et l'Affaire, si grave soit-elle, sera étouffée?
-- Etouffée dans l'Suf, je vous le jure.
-Je vous rapporte la somme exigée.
Elle se leva et passa dans sa chambre à coucher. Zidore entendit

un meuble s'ouvrir, puis un tiroir, un bruit d'argent remué, le son
plus clair des pièces d'or.

-Diavolo ! pensa-t-il, je n'ai pas demandé assez ! J'enverrai
deux cents balles à Brizard et je garderai le reste 1

Le retour de Florentine interrompit son soliloque. Avant de lui
compter la somme, l'artiste. inquiète, demanda encore:

-Qui me répond que Jean ne sera pas poursuivi ?
Zidore étendit le bras.
-Ma parole, la parole d'un ami, celle d'un vieillard dont les

jours sont comptés et qui n'a jamais menti. Sous peu, mon enfant,
vous saurez mon nom et vous me Lénirez. Sous peu, vous aurez de
mes nouvelles, je le jure!

En jurant de revenir, Zidore était-sincère.
-Epérez, ajouta-t-il. Par moi, vous rentrerez bientôt en grâce

auprès de votre père.
-Vous savez aussi?
-Tout, vous ai-je dit. Au revoir, mon enfant.
Il s'inclina et sortit.
-Le tour est joué, pensait-il. Délicieuse fille, tu seras, pour quel-

que, temps, ma poule aux oeufs d'or!
Florentine, demeurée seule, eut une nouvelle crise de larmes, sui-

vie d'un immense découragement. Changal l'eût consolée et
conseillée; mais où était-il, Changal ? Personne! elle n'avait per-
sonne. Si, Médéric, le sage et bon Médéric! Lui seul pouvait la con-
seiller. Elle se rendit en toute hâte à son atelier.

Médérie s'y trouvait. Elle lui raconta, tout au long, les événe-
ments de B'ois, la scène des Folies voyageuses, la colère de son
père, et enfin, la visite du vieux monsieur. Elle termina, et Médéric,
à son air, comprit que c'était chez elle une idée bien arrêtée:

-Je le préviendrai moi-même ce soir. Je vais lui envoyer un
télégramme pour lui annoncer que je l'attendrai au train de neuf
heures, à Chouzy. S'il ne vient pas au rendez-vous, j'aviserai et je
vous préviendrai.

-Allez, Florentine, consentit Médéric, dont le front était sou-
cieux, plus soucieux que jamais. Je voudrais vous accompagner, car
tontes ces complications me mettent sur des charbons ardents, mais
des circonstances, que vous apprécierez plus tard, m'en empêchent.
On persécute Jean à cause du père, sans doute, voyez-le, consolez-le,
cointinuez d'être son bon ange. Dites-lui queje suis avec lui, de cœur,
et, à votre retour, revenez me voir; quoi qu'il arrive, ne parlez de
rien à ma mère.

-Entendu, Médéric.
Pourquoi accueillait-il si froidement ces nouvelles qui l'eussent

atterré autrefois ? Fiorentine n'allait pas tarder à le savoir. Une
heures après, elle reprenait le chemin de la veille, la route de B ois.
A six heures, elle descendait à Chouzy, à dix kilomètres environ de
la ville, et elle demandait une chambre à la meilleure auberge du
bourg.

-Servirai-je à diner à madame ? lui demanda l'hôtesse, qui avait
du style.

-Non, j'attends mon frère par le train de neuf heures; nous
dînerons de compagnie.

Après une sommaire toilette, elle se blottit derrière les rideaux,
la fenêtre fermée, et attendit. Avec l'ombre mointante, un profond
découragement la reprenait. Vers neuf heures, Florentine, toujours
aux aguets, perçut du bruit, comme un éveil, à la station assoupie,
des voix, des brouettes roulées sur le macadam, puis un grondement

lointain plus'soutenu que celui, intermittent, du flenve. Elle descen-
dit et dit à l'hôtesse, qui sommeillait au coin du foyer :

-Vous pouvez servir dans ma chambr>. Qiel train, s'il vous
plait, devrait reprendre mou frère, qui ost militaire, pour rentrer -à
Blois ?

-Le dernier, celui de minuit.
-Merci.
Elle sortit, se dirigea vers la station et pénétra bravement sur le

quai désert.
Le train émergen bientôt du bois voisin et stoppa devant elle.

Seul, un soldat en descendit. Elle courut à lui:
-Jean !
Le militaire se retourna. L'employé avait élevé sa lanterne, et les

deux hommes, un peu narquois, l'examinaient.
-Je m'appelle Sylvain Cruchon, mademoiselle, fit lo soldat ; pour

vous servir, tout de même.

LXII

Florentine battit en retraite, la mort dans l'âme. Ello n'avait pas
fait cinquante pas quand une voix, dans l'ombre, l'appela:

-Florentine!
-Jean !
C'était lui ! Ils s'étreignirent.
-Oh ! Florentine, comme je t'aime
-Tu me le diras... chez nous.
En chemin, jusqu'à l'hôtel, il s'expliqua:
-Je n'avais pas de permission, je suis venu -à pied. J'ai vu de la

lumière à l'hôtel et je suis rentré. " On vous attend au train ", m'a
dit l'aubergiste. Et me voilà !

Il fallait, pour monter à la chambre, traverser lit salle commune,
où des rouliers étaient encore attablés. Ces gens souriront à leur
passage. Nos amoureux n'y prirent pas g;a.rde.

Jean en oubliait tous ses tracas, ses dangers : Vingt-Doux, le
colonel, la caserne, sa sortie illicite, sa rentrée scabreuse, dans quel-
ques heures, par-dessus les murs, quinze jours (le prison, peut-être
plus, s'il était surpris, s'il prenait fantaisie à Doux d'ordonner le
contre-appel.

La porte refermée sur eux, ils se prirent les mains, si heu-
reux, si troublés aussi ! Jean la trouvait encore embellie, sa Flo;
lui aussi était changé, à son avantage. S 1 taille s'élançIt, sous
l'uniforme; l'ensemble de ses traits s'était un peu creusé, mais,
surtout, ce qui la frappa, c'est que toute sa physionomie, ses yeux
surtout, révélaient une volonté, une sorte d'énergie un peu farou-
che. C'était un homme maintenant.

-Elle l'examinait. Lui, un voleur ? allons donc!
Mais pourquoi ne lui révélait-elle pas tout de suite le motif de sa

dépêche si pressante ?
-Explique-moi, dit-il. Qu'est-il encore arrivé ?
Comment annoncer à ce pauvre garçon la terrible accusation. qui

pesait sur lui ? Elle n'en avait pas le courage. Elle attendait elle-
même ses explications.

-Je ne vivais plus, lit-elle, depuis cette histoire des Folies, et,
bien que Changal m'a aflirmé que tu n'ava:.s pas été puni. . . .

-Il y a autre chose, interrompit-il ; ton visage est triste, tes
mains brûlent. Moi aussi, ardemment, je désirais te voir. Oui, j'ai
été puni, ton père ne m'a pardonné qu'à demi; puni.jo le uuis encoro
et je n'ai pas de permission. Q î'on s'aperçoivo dle mon absence....
et la prison m'attend. Voilà où ,j'en suis, après des miois de travail
acharné et de conduite irréprochable.

-Oh ! Jean... en prison ! toi 1
-Q.'importe ! puisque tu es là, puisque je te vois, que ti m'a

dit, à l'arrivée: Einbrasse-inoi. La fatalité me pournuit, vois-tu, loin
de toi ! J'ai beau faire, je suis puni, to'jours, pourchass4 comine une
bête malfaisante, par Houdaille, par Brizard, par I)oux, par los ser-
gents, par tous.. . Une meute ! J'y succomnberai.

-De la patience, hasarda Florentine.
Alors, il s'emporta:
-Que leur ai je fait ? Ah ! voilà, pour rendre service à Chiangal

j'ai chanté la Pipe du commandant. M tintenant, on me vole mimes
lettres, je ne suis plus sûr (le rien. Je ne sais miméie pas oùi jo repo-
serai ma tête, demain ;je m'en doute, néanmoins, acheva-il, avec un
rire amer.

-On te vole tes lettres!
-Avant ton départ de B'ois, tu m'as écrit par l'entremise de

Grousse, n'est-ce pas, Chang.d m'en prévenait, et, toi-mîêimeo, tu
m'avertissais dans ta deuxième lettre ?

-Grousse ne t'a rien remis ?
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-Grou-,se es~t fidèle, il n'a rien reçu.
-Ali ! lonl Dieu
Elle enttrcvit, autour dle Je.in, tin cercle J'embûches qui îd~tse

rijti 'ci -rtl'enserratit (le, toutes parts. Le v'ieillard n'avitit donc
ma nu-it. Lui, dI'une( v'oix rauque

- La coupe csi ple-iine, encore une goutte, elle dèboni era. Olt ! ne
plui le,; revoir J'y ens~i i route, chaque pas ni't ievuit un
poids dles épaLlve, ; le plus retourner à cette case-rne iraudi(ite,ipartir
avec loi, êtrte libre ! J'ai voulu m'élev'er jusqu'à toi, et jeý ne puis,je
ne puis. .. Mout sang se révolte, ou je deviendrai fou, oui je désierte-
rai

l"lor1entine fré'mit i.'n songeant cjie, tout ît 1'littre, citte colèrçe s'ttc-
croitrnit encore.

-Çîîlme.i2toi, nmon ntuvre ansi, je t'en supplie ; atu-dessus di, cesi
tra s~iesincaqu ies, il y al ton frère, tal mère, tes 8Sours, mooi, qui

tam..il y a.l ,msrtoult, ton père!
Au now~ dle ,.ont père, 'Jean pâLlit.

-i vu M &léric, ce mnatin, ctiu-lelui aussi est rn)alhe-u-
rî'ux, e't lt rître, et tes soelurs ; je le -nis aussi. Nous le sommîes tous,
eni nttenlnt tit te1up- mneilleur, le temnps où, tous rnirien ne

1115 ëpurera plus.
-lne viorîcra jmice tgempsý, ý,it Jlean, <'n secouant la t'te.

li flli!ait I.- eoouti I( raippel1er au devoir.
---Ce iolln-4 vi îda îlî,îtel' Enfant, car lu Ps toujouiirs,

pouir !;loi, ic cirant que jc.'ai é lir.é, itrtarné à lhonneur,
revietns à lai raison. Si tu disertais jî'.,Métléric ier-zit ouibligé,
ce t L hui, l'îglirc-e;-til drue ? de te remiplace3r ; et alors, que dev'îen-
droit toit p-iuvrgpè dont il sier, selon sýa propre exp:reSsýion, le

v grqu'il c6aîlt.u t 'o-i s, do même coup. Et moi, tu
mne co dsdonc puolir ii ' quio tu retnonc,"s à la lutt!

kiî,h (t c su"ý l 1 i:ul 0 doV lo ri ntinr, phi uritit ! Etl Pal lài long-
tep ictcore. El leý le Iwirçait ocruncoquille uni enfant walade ,

Va 1 li de-i floit les- plus tendres, eh, rehiant à réveiller en lui les
ilobleq sentinote l'her, s'ccîat pide, elle- le conttal

ave !Xmgo*e,ýc. Il i' bIlaif, pourtant !(, iettre or, garde contre l'aiccusa-
Lion odîu'use. Elle n d iait qu'il fût copêtne paisé.

-Je ,'jliiiie gu'i lit elle, p:ýrce que tt: ec; brâve. Tu as sauivé
mion pore. au In'ril dec taL vie. Je 'cbrsepor cette bonne action.
et.je t'eîl l se ec;core pour cette autre--. rmoias éclatante, mais qui
prouve itusii la itt ciie ton cSeur :le serviceý rendu par toi, à Char.-

giJ,<'où tg- viennent, prclajlmet, 0 persýécutionq actuelie,,.
[eloi eitiu se tut. Elle se rEcujeillait. su-corgc avant d'abuordler le

sucret 1îu1.Jac, à r-on tour, li dit tout ce qu'il avait sur le coeur.
-l>rilrin-tucidit-il, j'ii cyu, tout un jour, que tu m'ouibli&is.

Alih Fco ,si tai cu',1dicor,.nais ! Je ai en Loire, un endroit profond
où les li-.Idulluuss engloutissen-t le plui hiabile nger Plus qlue

Puraiti e-s tout pour' moi. l)é le premier jour où je t'ai vue, je
t'i iné et #,oit tt;u:ouz! tia grandi à ttiusui,': que je te connais-'als

mieu, qi' e fiscs, lv oi, uirt homnoe, Je serai fort, plus fort
qu'lrtx t(ous; -A ti n uc'ailllei

-Je tacî(![oru, il tc 1'i:(1li l'être, rajouta-t-elle, ant-goissée,
apros titi r-gir à la penidule iqui maïqcuit it:, onze heures. Ap-
pet 11(15 plurql!oije n ici. So*:s calque, ne iimintf'rrotupi pats. L!i
Ilut! polir noîn i'e -t pe i ci-- t!e! 1111 11(.112-u à p,-ic. Ceý matin, un
vieillnr' I es't verni rue trouver. La leAtre qui' tal n'a- pas reçue, la
lettre <ol"',>é s'î à(<ous- il l'vîtentre :es mains

- ýi, tii ? etéc i . épouv;wltQ- Uni vieillard?
- -e< st nei, écoute le reste.

Qu-nil c liut, i.erllui;k. ,,tll se 'ire-a

sui. j t u~
-Toci ! Aucun lrl ! n'a c-llur on me

-A ijUei rctîe i-tni ?
-Ji, unc* dg gi-~ l'i'îi peait V:!reel t- bmir-le aceusation, et

qlui 1. -cîlît- co. f. e'I letr ,e ~'îglwr, . r, a; fit pa<rt 4 Per-
iotni. Quiî a P:cl - u-u~r ette ttre ? Un virillai'îl, je nu- connais

I -. u~ 'oitg! :îvne se i '---uit divers inicidents4 dont il
1lxiL uvuîe pas tuiti compltc, ei 1(Ilrt. î

-- n le l,îe ii îstt < jeur'uIe.
-IL:,tu !i i r- uuaieotttprvit'le, il ý';ur,Àit fallu vivre

<ý ia i il I:!ic Jou-- or. t)o îxhi - apre s moi, vois-tu, ia
I"ircyî- , -' r i *~' iLp~el e ordnunet, hparce q ne j'ani Protégé

Chut I- e:I '- i '<i I rr' îir'~~ otëgî par I àk, j 'ai obtsuult
(IL;I''eeua;t T'' îI'as lur',tout à î7 hsîr-'-, avuce de, loues-
pitrol -, d- fx-L.! .6it eit -re l't vie, ini',e4, iupihle îliÂ or-
n im i rt î S3 %.. j~a --, î>iir le c'ý iii<021tn t I-ek. Mtoiacs (le
VoL !1 'en ii i rt-n ' et. Le coýq, vient il- Ui-iril. Je mec
rappîelle !ses on irrutcichont, -a-s allsions perflgles.

-Ne tente rien avant que j'ai revu Médérie: j'ai promis de le
pr6,veiir, dès mfonl retour. Il avisera.

Les douze couýýs 'le iniait sonnèrent à lit pendule.
-Commoe le ttcnps fait, près de toi, dit-il, et comme le bonheur

'achète cher. Voici leý moment, hélas l &i nous séparer ; quand
donc serons-nous réunis pour toujours ?

Tonts dleux, vainemect ils essayaient de se le cacher, voyaient
l'avk nir cle plus en plus sombr3.

-Saruviens-tw, répéta t-elle d'une voix ardente où elle mettait
tout Eon amour, glue je sui3. tienneiiç, toujours, eu tous lieux, jusqu'à
la mort. Si jamais tu as ba-soin, comme au *jourd'hui, de consola-
tions et de secours, appelle-moi et j'accourrai. Rentre à la caserne.
Séparons-nous ; il le faut.

Il l'étreignit dâns se-i bras.
-Oh ! m'éloigrner, te quitter, pour combien de mois, (les années

peut-être ; toi, si btlle, si .bonne! Fuyons, veux-tu, qu'importe le
inonde ?Sous tous leýs cieux, même étrangers, nous serions heureux,
et cette vie, que je vais reprenîdre, mi'e.st un enfer!

Il l'erserrait âiavantage, s'attachait à elle, tel un naufragé à une
épave. Elle comprit que ses caresses l'amiollissaient, qu'il perdait la
rai-on, (,-t, se dégif«eant doucement

-Enfat-i, le bonheur il,, su.ffitu pas sans l'honneur. Fuir, avec toi,
désorteur ! y songes-tu ? Un baiser, et ... en route

Il l'eîmhbrassa long uemenit.
.--Au revoir, dit-il enfin ; écri:ý-moi souvent.
Il t3e cdirigeait ver s la porte. Un coup de sifflet, coupant le grand

silence, l'interrompit.
-Le train ! s'écria-t-elle.

Jean se redressa. D'un bond, il fat à la fenêtre, l'ouvrit et se
pencha. fac sifflet, plus mièvre, du chef de train, retentit encore,
puis celui, stridlent, die la machine - et le train, qui ne s'arrêtait à
Chouzy que cqu<-ques secondes, reprit sa marche. Jean, consterné,
regyardai;t, sani mot dire, les lanternes rouges s'enfoncer dans la
nuit.

LXIII

A ce mîoment un seldutétait sur la routede Chouzy; en passant près
d'un restaurant où une noce étatit attablé, il se camra près da la fené-
tre,ouverte,à cause c.1c la chaleur. Leý p'ereYvette était là-bas,on face
de l'épouse!use, avec s,% vieil la. Le bonhomme avait dû fêter ferme,
déjà, la purée septenîbrale, car son visage, au milieu de l'immense
col bl&,ne, res.sortait, rubicond, comme un oeillet rouge dans un
chlamp de mar-guerite.,-. Le soldat l'entendit même s'écrier, le verre
haut :

-A votre santé, teî-tous, les amis
-Dmtain, je boirai à la tienne, mon père Niquedouille, murmura

Brîzard, car c'était lui qlui espionnait.
Il erra dans la ville, s'offr-ant, de temps autre, un champoreau

pour se sust"niter, et ver.i la demie après dix heures, il gagna la
route du Chouzy, par une, nuit sans lune, à travers champs.

Brizarîl avait la mémoire, des lieux et savait le chemin par coeur.
Apirèsi vingt minutes d'une marche rapide, il s'arrêta. De hauts
peupc'm-s (loxt les faitesi se dre.saienut, très visibles, sur le fond
étoilé du ciel, bordaient la route. Sur la gauche, près du chemin de
lîal-'ue, une tusebrune s'-trpi.. Là, derrière les frondaisons,
était le cab'îret du papa YvetLe. - Un chien de ferme aboya dans le
lointain, trèÙs lo)in ; il n'y avait pas d'autre habitation dans un rayon
de huit ce,%ts itèýtres. 8i le,3 vieux, par prudence, avaient lui$ un
gfardi-n à leur place ? Brizard écrasa son cigare d'un coup de talon
et sý'avançai iilenCi$,eIeÏLït, -alUpaut le long de la haie, à la façon
d'un peau rougeý.

Parvenu à la- clô'ture, des-- écl'Âlawc à demi pourris, reliési par un fil
de for (lix fois coitslidà. .. Il écouta. .. Rien que des frissonne-
inentsî de feuillages,! ut le murmure du fleuve. Alors il changea de
tactiq~ue, enjairba lat clôture, et, frappant à la porte, comme s'il eût
été un voyageur égaré:

-Il n' ,y a personne, ici ?
Nulle voix ne répondit à la sienne, Il frappa encore, plus fort,

pour pbmis de sûreté, appela. Silence sur toute la ligne. Décidé-
muent, la iiiaiýon était bien dét.serte ; il opérait comme chez lui, à la
papa.

La porte, au toucher, lui p-brut trop sgolid-e, il examina la fenêtre.
Le'z voluts étaient vieux ... ils cédèrent au premier effort.

L'ouertue ci la fenêtre ne fut qu'un jeu pour le cî-mbrioleur,-
léè " e de Zidlore. Il écouta encore ; toujours rien. Il sauta dans la

cui-;ire, alltumo, la lampe et courut à :l'armoire, ce coffre-fort du
paysan.
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La clef avait été cachée, muais l3rizitrd -'en passa cii pe-'ant Fou,,
les portes, avec la barre d.i fer du foyer. Li t aie opération fit
glisser le tiroir.

chouette 1 La bourse était là, une bourse en toile grrise. Il l'on-
vrit. Elle contenait quelques francs,, des sous.... et des" médailles.

-Je suis3 refait, ronchonna le vole-Ur
Nètinmoins, il continua son inventaire. Des dIraps, par piles,

fleurant la bonne lessive, .s'étageaie nt, on bel ordre. .. Uit à Un, il
les rejeta à terre, en les dépliant.

Le magot était là ; de,, jatunets tintèrent, des billets (le banque
montrèrent leur belle couleur bleue ; (les pièes dle cent su 'bt
tirent sur le carreau. Lcs économies de Y-iingt ans, sans doute!

Brizard e;mpocha le tout et sortit par oit il était, venu. Cotte
visite avait demandé dii temps. Or, à cette beiwe tiirdive, Jeail
revenait de Chouzy au pas gynastique. Beiiard le préit" dc
vingt minutes à peine. Ce dernier, sa per-mission crn poche, rentrait
tranquillement au quartier. AU poste, tout, lu monde dortnîtit, sauf
le caporal qui se redressa sur le coude, examina l'entr'ant et dlit

-Ah 1 c'est toi, le Parigot!
-Oui.
-Tu as ue permission?
-Probable, de la nuit.
-T'es veinard. Doux a recommencé la farce du contre-appel.

Jordanet a été porté manquant, il va trinquer.
-Il l'aura pas volé, fit IBrizard.
-Quelle heure qu'il est?
-Ça roule entre les deux.
-Et tu rentres déjà, avec la nuit ?
-Je me faisais des cheveux, tout s-eul ; rion il fricoter en cette

ville.
-Suffit, porte-toi rentrant et laisse ta pei-missioa sur lat table

moi, je repionce. Ce Jordanet. il faudra que je rue relève pour le
conduire au tambour. Huit jours de prison, ordre de Doux. Si tu
veux lire le motif, il est sous ton nez.

Brizard, feuilleta le livre, rencontra le billet de punition, signé
Doux, officier de semaine, et lut:c

.Jordanet, caporal à la Ire du 2, huit jours de pisonm: Puni de
consigne, était manquant à l'appel de neuf heures, manquant aut
contre-appel (le minuit. Ne s'était pas préïenté, pour sortir, itu ser-
gent de planton; n'a pas été vu à sa cornpagrn'e après q1uatre heures
du soir. .-

-Mon vieux, s'il chope pas quinze, jours, cette fois
-Sois tranquille, il s'en tirera encore. Jordaunet, c'est un vei-

nard !
A minuit, Jean avait quitté Chouzy, ori proie, à une affr-.euse

inquiétude. Il se souvenait du conseil de Chevallier: " Ne rentre
guère après minuit à cause du contre appel."

S'il avait pris fantaisie à Doux dle faire ce cotte-appel, e;t cela
n'était pas impossible, le caporal se devinait perdu à jamais, dans
l'esprit de tous. Perdu ! Le mot n'était pivs trop grro.

Les coudes au corps, le fourreau de son sabre sous le bras, il sui-
vait la route de Blois, s'arrêtant quelques 2econdes, dle temps à
autres, pour respirer, et reprenait sa course. Il ne rencontra tn
route qu'un roulier, à hauteur de l'auberge Vvette, lequel se pecn-
cha pour essayer de reconnaître, à la lueur de sa lanterne, l'homme
qui paraissait fuir.

-C'est un soldat, se dit le roulier, au cliquetis du sabre, d'oit
diable sort-il, par là ?

Jean, enfin, sans ralerlitir son allure, arrivait aux premnièrus mai-
sons de la ville. Comme il filait, sur le pavé sonore, il luii sembla
qu'on le suivait à quelque distance. Il s'arrêtat brusquemient; et se
retourna. Il crut voir deux ombres s'eflâcer IL, long, des m;à-sons. D)es
rôdeurs sans doute, ou des poivrots retour du cabaret; Peut lui
importait, il reprit sa course.

A mesure qu'il approchait de la ca.sernýe, une autre idée le tour-
mentait. Comment, reatrer ?

La route de Chouzy aboutit juste(,ment, par les bas tiuartiers,
derrière la caserne, vers une grand e porte (lui s'ou vrai talorsi sur un
terrain vague. Il examina cette porte, haute (le plusýieurs ikre1s
pas la moindre aspérité; impo.ïsible de passýer par là.

Il suivit les murailles, cherchant un endroit plus facile -àcca-
der. Soudain, il crut avoir trouvé. Une rangée d'i6rbresi s'alliguait
sur le trottoir. Un de ces arbre4, un marronnier, projetait un
rameau superbe jusque sur le faîte du mîur.

Il s'agissait de grimper, de suivre le rameau, il califourchion ouà
force de bras, et de pkcndre pied sur la muraille. Il n'aurait plus'
ensuite, qu',à, se laisser retomber sur les pointes. Il. passa le four-
reau de sa baïonnette dans son ceinturon, et cuba*ant le tronce, se
mit en devoir de grimper. Se.s pieds s'enlevaient à peine du sol,
qu'une main se posa sur son épauile et qu'n. vo>ix lui Mnurzn<îri

-HF.alte-là, mon bonhommne.
Jean, ahuri, retomîba à terre. D)oux hommies étaient 'devanît lui,

le serrant de prèsý. Il eut dl'aboru'dée si naturelle, le fuir, et

esitm lesedéilwr uii3 les deii ' lioîiie, ýe s 1 -ietpar les
bras, et elui qui avait parlé. dijit reprit

- -Ait ! oit n'il plis la conscen ue bieni blatielit et oit v eut prendre
li podr d'escamipc t. Pas. rteile, 11Ir 1101114 fluîovie, pits-mlo
le rulri, s'il te plaît.

-Inutile dle iii'tttîcher, (lit .Jean, eli voyinL ce ruiban qui n'éait
autre tlù'iine iliuecourroie 'lo cuir. ,Je nt'ai wul le envie (le r(si.ter
ou (le niD sa-,uver. Mlaisi, qui ê,t2s-vous?

Ni l'un ni l'autre dea deuX Ilotni1,1 Ileîu réponit à et question,
niais cliii <lui se prén<ommîait Ludî,vie, aYant Frott uine allumilette,
rcîîîîîirilua

T icnous rvmns affaire à u,1 cal)(rsI
Ci tt;e (Iée Duverto au.l eîî~e.ln cîr.,ce nl'est lj

îulîs I.' vîîîirwni, e'e-t le s'U,~b iv I01:uîi1) ii turi ollicior
peut;-(être. Il faut être l'on J'at voir (le lit, coli luit' e't de0 la
uiai.u lour être. rIo:!iiiif caporàl.

*-Coni:o VOUS. vostesi caporal, lbc 'itti -I'îiîeonmi pagîoi qlui
répendait, lui, au. ' Ien l Pi2iýi, et eui ;atitz îud.s'~ les
wurs!

- -1l couraîit lat guculle, obis;ervat Ludovic,lasoi-.
13in int .tiQel cît vor netit ? C("ià pbourrit nous :iervit', par

lit ;uiti:.
J*oîdtuinet preoîioi(-, ltituteienit:
-Joîiin et.
-- Jortlanet ! Le fil., du.a. D'où vnzvu
-Je ne puis Vi'OI:S le lire.
-Allons dlone, acu avec 11011-, celai ne tire l>a; à osutie

01n -.;it bien qu'il faut quc jensee c ie
-Je ne puis, r1p.4t jean.
-Fort bien, mon garçon, à votre aisc. Alors4. suivez-nouîs.
-ro.n. suivre ! il faut que je rentre, moi, ec veux rentrer à lit

-Vous y rentrcrez auï-i-, tuais... paîtr !lpr.. Eu avanîit
Ils l'entraiînèrent, moitié (le fo1ice.It; itt il: eurenit tourné

l'îgedu mur et furent sur lat routc 'I- l.tîriý. jea''n êa~t
- ~lcsîers dit-il, d'une voix supl ite 'd m epeîîs

.tionI, je suis consiglié, je va N e'ètre plîni 'UpI;in
-Ce- n',est pivs notr-e all'i,'.l)t -oisirlcie. ,l '"' VOUS

venczr, à cettie heure, au it p:,gyna-itiqîle, et nit; vou àcous
-Votre silerice est louchec.
-- su rtou~t, ace0I'u u .îi< iIO a p l'.' ,Int

.Jean entendit cette reî'uar,1 ue.
-Ahi ! vous p'uîîînzlarce que, je Ji't~uîe- o)rîliet AIllonis,

nous verrons clair, demuidn.
Il autrait quinze, jouirs <le pnu,)eut-ôtre <1'.i u a, pour rien

au tiîdil n'eût consenuiti à pîî<noncet leý noii 4e I"iuruitiîte de-
vant ces9 inconInus.

Le, fuîieiitaire, étonné (le voir iin ;oldajt tai patr deux civils,
et itt d'une voix forte

-Lai porte !
ur-zr tai an mîîil -lu Ilt oi' 01:uieiI itel î cet appel.

Tels ý dift il, 'i'îî q'4a'<ui Co '-to'i lt 17-tt. J<rîa
piiis<îiiil n'y avait li<- q1:0 lui j lor.

Il1 revint, à pis1 ý 'l-i , -t 'ie citdia tl. Iv- . tit.' lit dlemeure
du e;.erniur, e-, fac_-- ,!uî po-i i. 1) c to p! m il pnvai- vo ir et

etitendr",, saut éCttî' vu; l' i !cê;.A"ut'-x 1'a L , leser-
(relit, qui s-'étatit lev-' à !'iiîî 1 Jri.:îîi\ aijîlduIi,îi tlîreie
tait aàrvr lat 'g:i dl.
-Desci-il oit n'entre pas,' queii,_ - izo- Ali !c'est vous,

caporal .Jordamnet, ehi 'lt< tl'fy coIIpC1< 'Z l e, "et te fouis.
Leî (L ux civ'.ils ti 1-e iu's ra1.t"_s 'Iiiiuit etl(c>~sita

a sýrgeliit, (le plus eni plî u
-- Ljî,:z, dirtent il" -' 'V 1 cl ;ce,
A lat luiaiîere du ftdt, le, ie~ it lit, s'ir la pitrettiro etrte

Ludlovie L. ise'utu, in-'p-ctuur dle la~irtet sur ',ittri' ; l'ierro
ublaumîont, tîtênil'e t tre.

Il. rendit lesi cai tes en re1prenant:
-Que désý;rez' '11h ? tli'. v,,i i al'i(c lrl'ejilîti1 't'ii.
- Inutile, dît Ln rin ousi'tOs notre riqtiu là -' 1.!i 'lt, <Ieit,
uais siurfs vousi- d<.' lap'ý î là i!e v 1 ed 'u titu peut-

êiro sur la piht".

alîpul et quo ',~ulitîtj: X.aiu< lehi ~Jiuri .l4, -,r"i 4s
L)<>i,--.Euîtrz, ,or, ;L'îe. Caoraicoultii -!' àla p m t,'ut'i

Iiez piv; do eît' la iro
Jeav, h4,beteé, sui vit lec ciporal i i * ;i~ i lîr Il liw,îî mer;i
rinà c(;tt;<i ttet

No'!s b%<î'îe îi'nti'-u- 1n' i~ev if, t l'îtî<s civile

Sur' lit liite 'Le qgui ou de quoi '
Leae'g'n,£e.-î;,se 'luîîîî 'il p;.l' i iti prý-vnir

l'uîd~ia <l notîiiî, 1tnlî -ei Ii--, z :î'i; -' le. seuil
dui poste.

-TU lVts elrlui ilit-il, iF-si qiCil Lut b': r<'î'i-;r.

Pour cure naturelloe t<iii les i Ou ~,C ~ lie, - 9 ".-. la ! . i.1Ill
Bronchite, Asth,îic, t,',taluii aiî:cîu-u, etc., lf~ P mi 'J I.. 1 -:'u"' i.-.
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-Ça y est, à trois tours; pas de danger qu'il s'échappe.
-Qu'a-t-il dit ?
-Rien, pas un mot.
-Son allaire est sale.
-Quels sont les deux gaillards qui l'ont amené ?
Le sergent répondit, à mi-voix:
-Deux inspecteurs de la sûreté, de Paris. Ils auront ramassé

Jordanet en ville, à cause des histoires qui courent, tu sais bien...
Je ne voudrais pas être dans sa peau!

-Bigre non, murmura le caporal, brrr...
-Gardons ça pour nous, en attendant... motus... hein, comme

des poissons.
Brizard frissonna. Encore une fois, il l'avait échappé belle. En

montant l'escalier, une idée lui vint: Jordanet accusé à sa place, il
serait tranquille, lui, pour longtemps! Idée simple à exécuter, sur-
tout si les camarades dormaient, comme d'habitude, à poings fer-
rués.

Tout le monde ronflait dans la chambre. le misérable tira la
montre de Gallois, qu'il cachait dans la doublure de sa tunique, et
la glissa dans la paillasse de Jordanet. Il y joignit des pièces de
monnaie, prises au hasard, et arrangea la couverture. Puis il alla se
coucher, sans que personne eût remarqué ses allées et venues.

Loi.eau et Chaumont, le lendemain, à la première heure, travail-
laient au rapport de la nuit, quand le patron de I hôtel, qui connais-
sait leur qualite, monta chez eux.

-Savz-vous la nouvelle ? L'auberge du père Yvette, sur la
berge, entre Blois et Chouzy, a été dévalisée pendant que les vieux
étaient à la noce ; on parle de plu.sieurs mille francs.

Les dtux inspecteurs se regardèrent.
-in~, mon vieux ! fit Loi-eau.
-Et pour revenir de cette auberge, demanda-t-il, on est obligé

de prendre par les rues basses, derrière le château ?
-'est le cemin le plus direct.
-Merci, excellent hôtelier, nous aviserons.
Le patron s'était à peine retiré que Loiseau s'écriait:
-Nous avons mis daus le mille. Nos nominations de brigadiers

sont au bout de cette atfaire. Nous aurions du fouiller le fils à
Jordanet. Ou ne pense pas à tout. C'est l'a, b. c. du métier, pour-
tant.

LXIV

Leur rapport terminé, ils déjeunèrent à la hàte et se rendirent
-chez le coionel. Il etait neuf heures environ. Le colonel partait à
la cacrne pour son rapport quotidien. Il prit connaissance du
rapport, entendit les explications des deux policiers, et les congédia
brusquement:

-C'est bien, c'est affaire à moi, maintenant, je me rends au quar-
tier.

Le colonel était furieux, Il interpella de suite le sergent de
garde:

-Le caporal Jordanet est à la prison?
-Oui, mon colonel.
-Oui, toujours oui; allez vous en assurer, tonnerre!
Jamais, d'ordinaire, le colonel ne jurait ni ne s'emportait. Les

quelques olliciers prdsents se regarderent. stupéfaits. Les hommes
de garde, rangés en ligne, pour la réception du chef, tremb'èrent.

-Clairon, continua-t-il, rappelez aux sergents-majors. Debrouil-
lez-vous, pas gymnastique.

-Jordanet est à la prison, revint annoncer le sergent.
-Bien. Surveillez-le. S'il s'échappe, je vous casse ; passez-le en

cinsigne à celui qui vous relevera,
Les sergents-majors réunis, (ans la chambre spéciale, au-dessus

du corps de garde, le colonel commença ainsi son rapport:
" Le caporal Jordanet sera mis mis au secret le plus absolu. Deux

sentinelles seront placées autour des salles de discipline ; l'une, dans
la cour; l'autre, au pied du mur."

Puis, il initerpella Chevallier:
-1)o votre compagnie, ce Jordanet ?
-Oui, mon colonel.
-testez-la. Les autres, rompez; vous aussi, l'adju lant.
Puis, seul avec Clievallier, qui n'en menait pas largo:
-- Vous avez le livret matricule de Jordanet, donnez.
Il chercha le folio de punition, le parcourut des yeux et mur-

mura:
-Salo tête, je m'en doutais. Votre capitaine est-il au quartier?
-Oui, imon colonel, je l'ai vu dans la cour.
-Allez lui dire de venir me trouver, et vivement.

Dès que Gallois fut arrivé, le colonel se planta devant Gallois, et
croisant les bras:

-Vous en faites du propre, vous, capitaine, avec votre Jordanet.
Savez-vous ce qu'il est, votre protégé, votre créature ! Il a été vu
cette nuit, par la police, sur la route de Chouzy, du côté de l'au-
berge où un vol a été commis, et les agents l'ont ramassé au moment
où il allait escalader le mur de la caserne ? Et il pratique sans doute
ce joli commerce depuis des mois. Ah ! vous y avez l'œil, vous, sur
votre compagnie.

Gallois était atterré.
-Le régiment est déshonoré!
-Vous exagérez, mon colo....
-Taisez-vous donc, allez, capitaine. Vous me l'avez fait nommer

caporal, vous et Bek, avant les autres, au choix. Et de Vandières
qui me le recommandait encore hier! Tous fous, ou aveugles, ma
parole !

Il ouvrit la fenêtre et cria:
-Sergent de garde, appelez-moi l'adjudant-major?
Doux arriva, radieux, mais il rentra son sourire devant le visage

courroucé du grand chef.
-Vous allez, lui dit le colonel, procéder à une enquête, avec le

capitaine Gallois, sur ce Jordanet, parmi les soldats de la compagnie.
Jordanet est soupçonné du vol de cette nuit. Que cette enquête soit
conduite le plus secrètement possible, vous me comprenez; assez de
boue en rejaillira sur le régiment.

Le colonel s'attristait en parlant ; car il était au fond, un excul-
lent homme. Il acheva:

-Messieurs, soyez discrets, mais faites votre devoir. Ces agents
de la sûreté ne seraient pas fâchés de tout mettre sur le dos du 83a.
L'enquête, aujourd'hui même, n'est-ce pas? Jordanet a découché,
étant puni, voilà ce qui est hors de doute. D'où revenait-il, à deux
heures du matin ? Voilà, encore, ce que vous devez rechercher. Je
vous atteads chez moi, ce soir même.

Les deux officiers portèrent la main au képi et sortirent. Ils se
rendirent, de suite, aux salles de discipline.

Jean, depuis l'ordre de la mise au secret, avait été transféré dans
une cellule, sorte de chambrette oblongue,large de deux mètres, meu-
blée d'un lit de camp et éclairée par une étroite fenêtre. Il se leva,
prit la position militaire, et attendit. Enfin, après les anxiétés de la
nuit, il allait savoir ce qu'on lui voulait. Gallois, était plus triste.
Ce fut Doux qui parla le premier. Loin du colonel, son humeur
goguenarde lui revenait. Il blagua lourdement:

-Eh ! eh ! caporal, la pie revient toujours au nid. Vous aimez la
botte, à ce qu'il paraît. Je vous l'avais bien dit qu'on ne se moquait
pas de ma figure. Il faudra toute l'eau de la Loire pour laver vos
draps. Pour lors - il tira son carnet - seriez-vous assez aimable
pour nous rendre compte de votre petite promenade de cette nuit ?
Je vous ai mis huit jours de prison, vous savez ; j'y étais forcé....
Le règlement.

-J'ai mérité cette punition, répondit Jean.
-Vous le reconnaissez, j'en suis heureux. Dites-nous, mainte-

nant, ce que vous faisiez hier rur la route de Chouzy?
-Sur la route de Chouzy ! répéta le jeune homme.
Comment pouvait-on savoir? Il perdit de son assurance et pâlit.
-Oui Et il est arrivé, par là-bas, des événements sur lesquels

vous pourriez nous renseigner.
Doux était sérieux,. maintenant. La franchise de Jordanet le

désarmait; il poursuivit:
-On a volé, cette nuit, les cabaretiers de !a berge, et on vous

accuse d'être l'auteur de ce vol.
-Moi1
-Vous-même
-C'est faux, je puis prouver, je revenais....
-Achevez, nous irons aux preuves; dites-nous d'où vous reve-

niez.
Jean se taisait, la mort dans l'me. Il comprenait son arrestation.

maintenant, et devinait la qualité. des hommes qui avaient passé
leurs cartes au sergent de garde.

-C'est faux, répéta-t-il, d'une voix assurée, je le jure, par ma
mère!

Ce ton élevé, le regard droit de Jordanet qui ne tremblait plus
émurent les deux officiers ; Gallois, prenant la parole à son tour:

-Ecoutez, Jordanet, nous ne demandons pas mieux que de vous
croire. Vous avez découché, ce n'est pas un cas pendable, avouez
franchement où vous avez passé votre temps, nous irons aux ren-
seignements, et l'affÀire en restera là.

Jean, à Gallois moins qu'à tout autre, ne pouvait révéler son
entrevue avec Florentine.

-Oui, j'ai découché, répondit-il ; oui, encore, je suis revenu par
la route de Chouzy, mais je ne puis dire où j'étais.

-Songez aux suites de votre entêtement, obierva Gallois. C'est
le conseil, pour vous, la prison, les travaux forcés, que sais-je ?

Allons, Jordanet, expliquez-vous. Nous serions heureux de faire
éclater votre innocence, je vous l'affirme, le capitaine Doux lui-
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même, le colonel, moi. Souvenez-vous de nos théories de la cham-
brée, sur l'honneur, sur le drapeau. Vous l'aimez, hein, le drapeau...
eh bien ?

Jean cacha son visage dans ses mains.
-Il va avouer, pensa Doux.
Jean releva la tête: une larme brillait dans ses yeux.
-Je vous remercie, mon capitaine, de vos bonnes paroles ; je suis

innocent, je l'affirme, mais je le répête, il m'est impossible de rien
dire de plus.

-Vous jouez la comédie, s'écria Doux. Sortons, Gallois, nous
n'avons rien à faire ici. Ah ! nous devons fouiller l'accusé. Atten-
dez-moi quelques instants, je vais chercher le caporal de garde

Deux minutes, Gallois et Jordanet demeurèrent seuls.
-Voyons, caporal, insista Gallois, de vous à moi, vous n'avez

rien à ajouter ? Je puis tout entendre. Si un mot doit vous sauver,
ne craignez pas de le dire.

Le cœur de Jean battit violemment; il allait parler, peut-être,
mais Doux revenait, ayant rencontré celui qu'il cherchait près de la
porte de la deuxième cour.

-Fouillez moi cet homme, caporal, ordonna-t-il.
On ne trouva sur Jean qu'une dizaine de franc-i et des menus

objets. Les deux officiers se retirèrent; mais dehors, Doux dit à
Gallois.

-S'il est l'auteur de ce vol, il est trop habile pour ne pas avoir
caché l'argent. Nous interrogerons les hommes de la compagnie.

A la grille du quartier, les deux efficiers se séparèrent. Doux
tourna à gauche et Gallois à droite, pour descendre à la rue du
Haut Bourg.

Le vieux capitaine marchait tête baissée, plongé dans ·d'amères
réflexions, lorsque, derrière lui, quelqu'un l'appela. Il se retourna et
reconnut Lernotte.

-Est-vrai, demanda ce dernier, ce que vient de me raconter le
chef de bataillon: le caporal Joreanet accusé de vol ! Si Jordanet
est un voleur, après sa conduite aux manoeuvres, je ne crois p>lus à
rien, moi !

-Il nie énergiquement.
-Tirez-le de là si vous pouvez. Je l'estime, moi, ce jeune homme,

c'est un brave, et je m'y connais. Voulez-vous (lue j'aille lui parier ?
-11 est au secret et nous sommes charges de l'enquête avec Doux.
-Ah ! déjà, c'est malheureux. Doux le rendra fou.
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Doux-t Gallois revinrent à deux heures, pour continuer leur
enquête, et s'installèrent dans la chambre de Chevallier. Les hommes
de la Ire du 2, un par un, défilaient devant eux. Chose incroyable,
la plupart des dépositions étaient plutôt défavorables à Jordanet.
Depuis qu'il avait été nommé cuporal, il avait voulu faire du ser-
vice, du zèle, de la " rouspétance ", comme on disait dans le métier,
et les hommes lui en voulaient.

Ce fut une autre affaire quand Lesur se présenta.
L'élève cabot, pour plaire à Brizar d, et aussi parce qu'il était

jaloux de l'avancement de Jordanet, raconta qu'il avait surpris le
caporal, alors simple soldat, vaguant pieds nus, dans la chambre, la
nuit du vol commis au préjudice de Loubard et de Brizard. Il
raconta encore que Jordanet avait pâli, s'était troublé, le lendemain,
à la lecture du rapport. Enfin, certitiant les récits des autres, il rap-
porta qu'un soir, des pièces d'or s'etaient échappées de la poche de
Jordanet.

Brizard, ensuite, confirma la déposition de Lesur. Grousse soutint
son bleu avec énergie.

-Le caporal Jordanet était mon ami, c'est moi qui l'ai mis au
port d'armes, qui lui ai appris à arranger son paquetage. Il ne
sortait qu'avec moi, le dimanche ; nous filions chez la mère Yvette !..-

-Hein ? interiouipit Doux, chez la mère Yvette!
-Oui, mon capitaine.
-L'auberge des bords de la Loire ?
-Oui, mon capitaine, nous buvions un litre, jamais plus.
-Vous y alliez souvent ?
-Je le crois bien, presque toute les dimanches.
-Eh bien, mon garçon, elle a été volee, elle aussi, cette nuit, la

mère Yvette. Notez précieusement ceci, Gallois; Jordanet allait
presque tous les dimanches chez la mère Yvette. R1omupez, Grousse !

Le Berrichon se retira, consterné. Puis vinrent les caporaux.
Arriva le tour d'Houdaille,

Houdaille était un souvofficier rengagé, bien noté, estimé par
son énergie; car au régiment, sont renommés, trop souvent, pour
énergiques, tous les gradés qui ne badinent pas avec les punitions.
Sa deposition présentait donc une certaine valeur.

-Voyons, Houdaille, demanda Doux, que savez-vous ? Vous êtes
le sergent de section du caporal Jordanet et vous n'ôtes pas sans
vous être aperçu <le quelque chose.

Houlaille avait eu le temps de préparer sa réponse, et, disons-le,
il croyait presque à la culpabilité (e Jordanet. Il était heureux, du
reste, et fier, de dessiller les yeux de son capitaine (lui avait, si
longtemps, soutenu contre lui l'inculpé. Sa déposition, clairement
présentée, fut accablante.

Avec un art infini, il assembla tous les menus incidents, pour en
former un tout complet.

-Et cela ne date pas d'aujourd'hui, ni d'hier, conclut-il. J'ai
souvent parlé à Josse et au sergent-major ; que mon capitaine
veuille bien les interroger.

Josse et Chevallier - ce dernier à contre-ceur - conlirmèrent
les dires d'Houdaille.

-Maintenant, fit Doux, après avoir fermé son carnet, allons chez
le colonel.

-Si nous revoyions Jordanet, proposa Gallois.
-Chez le colonel, d'abord.
Et, en route, à Gallois:
-Qu'en pensez-vous, maintenant?
-Tout cela est inexplicable.
-Le conseil s'y retrouvera, soyez sûr.
-Croyez-vous qu'il y ait, là-dessous, notif à réunir le conseit ?
-Pai bleu.., et le conseil de guerre, sans doute.
-Oh! le conseil de guerre! Il n'y a pas vol qualifié. .. Les

preuves manquent encore.
-Elles viendront, mais, sacrédié, on dirait que vous soutenez

Jordanet, vous, Gallois,
-Je ne le soutiens pas autrement, collègue. Toutefois, avant le

traîner un houne devant le conseil, de le briser connume verre, jo
veux m'appuyer sur des preuves certaines et non sur des racontars.

-Moi aussi, répondit Doux, brusquement.
Ils arrivaient, du reste, chez le colonel. Le grand chef lut le

rapport et fronça les sourcils, très ennuyé, ià cause de la reconnan-
dation de Vandières à qui il se proposait de demander un service
personnel, sous peu.

-Rentrons au quartier, dit-il, et que justice se fasse.
Par son ordre, on tira Jordanet de la cellule. Il fut amené à la

chambre, comme un criminel, par deux hommes de garde.
Les soldats l'examinaient, se rapprochant, par groupes, pour cau-

ser. Il passa fierement devant eux, la tête haute.
-Tu en rabattras, disaient quelques-uns.
Les officiers s'étaient réunis dans la chambre, en tenue. Il y

avait là, avec le colonel, Gallois et Doux, les deux autres oflidiers
de la compagnie, Changeat et Vincent, mis au courant, sous proîmesse
de silence, par le capitaine Gallois.

C'était, du reete, le secret du Polichinelle. Le caporal do garde
avait écouté aux portes, les hommes du la reo lu 2 avaient causé et
tout le régiuient savait l< grande nouvelle. Les olliciers, silencieux,.
s'étaient rangé en demi cercle, le colonel au centre, tous eni armes.

Jean s'arr êta, ne comprenant rien à cette mnise en scène. Il avait
la main à la gorge ; il etouffait. Les hommes avaient été renvoyés
il ne restait là, outre les officiers, que Iloudaille, le ergent do sec--
tion.

-Sergent, ordonna le colonel, fouillez-moi le caporal.
L'opération, faite le matin déja, ne donna aucun résultat.
-Maintenant, défaites son sac.
Houdaille ouvrit le sac et étala le fourniment. Il n'y avait là,

encore, que des objets réglementaires, toute la pauvre pacotille du
soldat. On en retira le livret et un paquet <le lettres.

-Mou colonel, osa dire Jean, qui, certain qu'on ne découvrirait
rien, avait repris quelque assurance, ces lettres viennent de mon
frère et... d'une autre pereonne, je desire que, seul, vous en pre-
niez connaissance.

Le colonel les feuilleta un instant. Toutes étaient signées: Médé!ric
ou FI%. C's deux nkomas rie lui dibaient rien.

-G~rdez-les, accorda-t-il.
Gallois se retourna pour cacher sa pâleur. Il avait cru voir la

fine écriture de Fiorentine.
-Maintenant, sergent, reprit le colonel, défaites le paquetage, lo

lit, visitez les planches.
Dans le paquetage, dans les poches ('habits le rechange, nulle

part 1loudaille ne rencontra rien d'extraordinaire. Le colonel, ne
demnîridant pas iieux que <le reconnaître l'innocence du protége (le
Vandières, reprenait quelque espoir, et ce fut presque gaiennt qu'il
continua:

-Voyons le lit, vite.
Soir visage s'éclairait. Il s'entretenait à mi-voix avec Gallois et

Doux:
-Ces policiers de Paris, vilaine engeance ! Voyez-vous, capi-

taines, si oi voulait les croire, on pendrait, haut et court, des braves
gens par douzaines. Ils voient des coupables partout, c'est leur
marotte.
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'l'out en parlaur.i, il suivait des yeux [toudaille qui rej'.tait ]l
couverture, les drpun à un, palpait le tj'ît, le traversin, juilu'aux
moindres recoins, avec ercL.in Lr il était profondément vexe'
(le no rieni trouver.

-Faut-il vider la pailla4s-e ? (leuanda-t-il.
-Oui, videz, fit négligeint le colonel.
I loudaille sortit une poign 4 r'; cieux poignées dle paille. .. A lat

troisièmte, qaj'il éparpillait cri con.cience, une pièce de monnaie
roula s0ous l,, lits.

Les oliesaln'antle cou. Vrcnsus asae aas
lat pièce.-

-C'est une pièce (le vingrt francs, constata-t-il, en l'élevant, aui
bout d0 s;es doigt-;, avec luno moue dédaigneuse, comme si ce con-
taet l'eût souillé.

Un grand sileuc, se lit. Jean s9'tvtnçaý d'un pas.
-Moni colo....
-Taiez-vous, voui parlerez tout, à l'heure, quand on vousý denu-

dea (le,, explications; on vo-is en demandera. .. trop.
Lat paille volait sous la main diloudu(aille.
-Quaid je disais .. , on nie croira peut-être, à présent.
Il tira encore (deux pièces de vingt francs, puis une (le cinq, ct

(le la menue monnaie. .. en tout: soix-ante-huit fraiicý.
-Attendez, dit-il tout li coup, je tiens le gros lot.
La montre, plus lourde, avait glséau fond. iloudaille la ý;intzait

sous sa main. Il la sortit triomphalement. Une montre en or avec
.sa chaîne!

-C'st. ma mntre, sacrédié! s'écria Gallois, stupéfait, ma montrc
en or, un souvenir de failque je cherchais depuis huit jours.

Jean, atterré, eéssaya <le parler, mais sa gorge, su bit'3înient, se
sécha, il bégAya:

-Cette fois, je. .. je. .. suis. ., perdu
Et il s'écroula sur le parquet.
-Comédie, frimaces, siiînag-rc-us, tonnait h.' colonel, dont lit voix

emplissait la ch.-ýtmbre ; aht ! vous feignez <le vous trouver mal pour
ne pas expliquer lit provenranc3 (le cet or. Nous savons au moins
(l'où vient la moittre. Vous aurez un terrible compte à rendre au
conseil de "guerrc, Jordwt uo lenèe

Vnetle remit aux hommes de garde qui attendaient sur léý
carré.

-Capitaine, termina) le coloni-l, 3'adreq,,jknt à Doai, vous tefs
ollicie-r de semaini., faites votre devoir.

Il dleondit eui silence, puis3, à Gallois qui l'aecompagnalx
-J'ai beau tre creuser la têteý, je ne puis compr.mdro, l'intérêt

luic porte le colonel de Vandières à Jor'lanet.
-M. (le Vandières ? P'as possible!
-Oui, hier encore, il nie le recommandait chaudement. Vo<yons,

capitaine, pensez-vous que Jordanet soit réellenle;;t coupable?
-I11 u in, humn, touïsota Gallois.
-Indéecis; je suis4 comme vous, parbleu
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Jean avait travermé la cour, hébété, sans rien 'voir. Dans sa
cellule, il se laissa choir sur le lit (le cam-p, étourdi, commec un
homme qlui aurait reçu un grand coup sur la nuque. .Pcu à peui, les
idées lui revinrent. Cet or, cette montre trouvée dans son lit....
épouvautal-le combinaison! atroce complot!

Iýlouditille, Brizard: ces deux noms roulaient dans -sa pensée.
Il eut l'intuition que ce coup était preparé depuis longtemps

(lue, plusieurs nitts, il avait dormi sur la montre <le G;1lloisý.
Malheur ! Si le matin, il eût avoué l'entretien dle Chouzy, Gallois

se fiâît emnport4, sans doute, niais l'affaire en restait là; peýrsonne
n'eût s4ongé' à fouiller sion paquetage.

'L'ardifï regrets ! Le3 capitaine, maintenant, le croyant un
voleur, commne les autres, dleviendrait le pluq 'acharné de sei eino-
mis, et, mantenant Pncore, moins que j aiil ne0 pouvait Parler
de Chouzy pour justifier son absent:e.

Lit nuit montait, l'ensevelissant de ses ombres ; il s'étendit -sur sai
couchette, le viaetourné v;ers la muraille.

Perdu (dans l'atâame de scs rétiexions., il nrenteuîdit pas qu'on lui
apportait sa gamelle: (luelque.4 trancrhe8 (le pain dans deux quarts
de bouillon noirâ,'tre.

- 1l pionce tranquillement, avait annoncé le caporal (le g;tr(le
aux hommes du poste ; on dirait qu'il est aussi innocent que, l'eni-
fant qui vient (le natître.

-Prdiý, constata un lou.stic, il peumt roupiller sur les4 deux
oreilles, il a dun pain. sur la planche.

L'as une voix tic s'éleva en sa faveuir. Jean neý dormarit pas. Ceux

qui avaiient été souligés4 de leur bourse, les mois; précédents, et
nombreux ilsï étaient, passatient devant qa cellule, s'arrêtaient même
par groupes, pour lui décocher l'insuilte,,

-TL"e coffré, hein ! Carillon, tu ne nous fc-ras plu-, no-. porte-
monnaie. .. ouf, ouf, enilevez-le!

Et d'autr-, sur tous les tons
-En piia, à Bir-ibi, à la brouette!
Il -se blottit sous sa couverture ct se boucha les oreilles, mais il

erntenist encore.
Lpi- chambres s'étaient vidées dans la cour, et les propos s;'échan-

-Jordnettu sa;s
-Oui. ..- La riior,tre du cap'iston.
-~ lef1 coup de, lit mère Yveýtte ?

-- l~patntlin !
Par-desjus ces bruits et ces cris, ce mot courait, de lèvre à lèvre,

at-rivant, trilrée tout, aux oreilles du malheureux: Voleur
L'.jiidixnt (le semaine et le sorger.î de garde lai.3saient; dire et

faire. Les pauvres diables qui avaient été volés se remboursaient à
leur mnuieF're,

G«ttý nluit fut terrible -si longue ! un instant, il song,-ea à la
fuite. Masces paroles de Florentine lui r-evenaient: -Si tu
déserte, Niédérie devra te remplacer. Que deviendra ton pèro, que
devicndront les tiens dont il est l'unique espoir ?"

Ati premières lueurs de l'auibe, lg ergent pénétra dans la cellule.
Il recula épouvanté, Jordanet avait veilli de plusÎearsý années! Les
cheveux grisonnaient, aux tempes. L,3 visage était jaune. Le.s yeux,
surtout, s'étaýient eüfonc'Îi, co'nme rapetÎssésÎz: ils br-illaient d'un
feu sornib-- d'une flmme du folie. Jean s'éit levé. Il s'éc-ia

-De, l'air. .. i 'étouffd ! Ces quatre murs se resserrent sur moi
Prisý de pitié, le sergent répondit:
-Jec n'y puis rien, mon pauvre garçon
Et, auix liollinies (le corvée, qui le suivaient:
-E.ilport,-z le baquet, vous autrps, et vivement. Votre couver-

tur-e, Jordant, on vous la remettra cia soir. .. Bien, en route !
Alorn, tout Îe suite, Jean eut froid aux reins, partout, froid au

coezr, smlmtout à ce vent du matin, fraîchi par le vois3inage <le la
boire. S1ýs deunts claquaient. Il. s'accrouapit, se ramassa, se fit tout
p.. ti, Il rêvait, depuis combien de temps, les yeux attachés à un
pà[;., rayon de soleil (lui .itLilongeiit sur les dalles, quand. la porte
si'ouvrit à nouveau. C'était Doux seul, cette fois.

-Jordanet, dit-il sèchemnrt, vons n'avez rien à itjouter pour
votre défense ?

-Si, répondit Jeain, presque nu hasard, je voudraig parler au
capitaine GJ illois, à cau ie de. . cette montre. .. moi. .. voler la nion-
tre de mon capitaine ! ahi ! ah ! ah!

-Jïe lui f,î-ai part de votre désir. QupdePu Rin..
-h!ah nh! reprenait Jean. idcpuRe..
-1>trbie sc. dit l'atdjudant-majtor, le gai;llard simule lat folie.

Archiconnu, . Vieux jeu ....
Gallois ne vint pas. La veille, 8'étaient réunis, citez lui, après

dîner, Lernotte, Changent et Vincent. Soutenu par Changreat, brave
cSeur, li aussi, Lernotte conseillait toujours la clémence:

-- Ne vous emballez pas, Gallois, les apparences sont souvent
trompeuses.

-Des apparences, ma montre, à moi!
-Qui vous prouve que ce soit Jordanet. D'autres pouvaient péné-

trer cIhez vous.
-Lat vérité d'abord, s'écria Gallois d'un ton rauque. Il set-ait bon

dd qucýîtioînner Richaud, tmon ordonnance.
- Et que dirait-il, votre Richaud ?
-Ctci, mon cher ami : Jordanret est venu chez moi, une seule

fo-is. J'étais à la caserne, ma femtme, dans sa chitmbre, au premier, et
Richýud, <lui revenait du marché, l'a surpris dans le couloir, la main
,ur le bouton (le lat torte du la salle à manger. Il avait l'air tout...
cho 'e. Depuis lors, je, n'ai revu n montre qu'aujourd'hui.

Leq visiteurs partis4, Cécile dit au capitaine:
-Qiiand je pen--o <îue votre Fiotentino voulait. .. Mais, à propos,

a-t-;eIte quitté Blois ? Je , agerang. ., moi. . ..
-Vou,,s, interrompit Gallois4, rulus un mot là-dessu.,i
Puis, preni-ant un bougeoir, il monta dans sa chambre. Lu lende-

main, au quartier, quandi Doux vint l'informer du désir qu'avait
exprime Jordanet do le voir, Gallois s'écria:

-Qu'il aille vu diable !
-Ahi! ah ! lit Doux, en se frottant les mains, vous y venez, mon

bon,
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Aprè.i la départ de .Jean, Florentine avait été prise d'un profond
dt'eouragemeiit- Vaillante, elle l'était encore ; mais, depuis qu'elle
aimait~ d'ainour, on eût dit que sa belle énergie, cette philosophie
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sereine qui la soutenait aux heures de doute, s'affaiblissait Son front
brûlait; les tempes lui battaient.

En attendant le départ du train elle se jeta, tout habillée, sur son
lit. Bientôt, elle frissonna, et la fièvre s'empara d'elle. Au matin,
elle essaya vainement de se relever. Elle sonna l'aubergiste, qui
accourut, le visage allumé de curiosité.

-A quelle heure le train de Paris ?
-Le premier à midi, l'autre à cinq heures.
-Merci, vous pouvez vous retirer. Je partirai peut-être à midi,

sûrement à cinq heures.
A midi, Florentine, véritablement lasse, dormait encore. Vers

deux heures, elle se leva, sonna et demanda du lait. La patronne
l'examinait avec un étrange regard.

-Y a du nouveau, dit-elle sur un ton mystérieux. Pas chez
nous... Des rouliers étaient ici, hier soir, madame a pu les voir,
dans la salle... L'un d'eux est parti pour Blois, vers onze heures. Il
vient de revenir; or en rout-, il a été dépassé par le... frère de
madame... le soldat....

-Ah 1 inurnura évasivement Florentine.
-Oui, et, paraît-il, il allait bon pas.
-Il avait manqué le train.
-Hum ! fit la patronne. Sur la route de Chouzy, justement, une

auberge a été pillée... On parle de plusieurs mille francs.
-A-t-on retrouvé les voleurs ?
-Oui... c'est à-dire, non... Je n'en sais pas davantage.
La mégère se retira lentement, les yeux méchants, l'air satisfait.
Pourquoi cette femme lui racontait-elle ces choses ? Florentine,

sondain, tressaillit. Ls roulier avait vu un soldat qui paraissait
fuir.. . Si Jean....

Elle n'osait ach:ver sa pensée. A cinq heures, elle reprit le train.
A l'arrêt de B'ois, une dame descendit, laissant la portière entr'ou-
verte. Florentine sebottit dans un coin du wagon. Sur le quai, un
marchand de journaux criait:

-Lisez le vol de la nuit dernière, sur la route de Chouzy, l'ar-
restation du voleur.

Florentine ne voulait pas entendre. Mais le marchand continuait:
-Le vol de l'auberge Yvette, arrestation mouvementée.
Il passait devant le wagon de Florentine. Elle acheta le journal.

Rapidement, elle lut ces quelques lignes:
" Umnouveau vol, continuant la série, a été comiis, la nuit

d'hier, sur la route du Chouzy. Un soldat, qui avait été aperçu par
un brave roulier, sur cette route, à hauteur de l'auberge Yvette, se
défilant au pas gymnastique, a été arrêté au moment où il s'apprê-
tait à escalader les murs de la caserne.... "

Elle n'en lut pas davantage. Elle prit sa valise, rabattit sa voi-
lette et sauta du train. Elle rendit son billet et se trouva dans la
cour. La cour, heureusement, était presque déserte. Que ferait-elle ?
Elle n'en savait rien encore. En suivant l'avenue, peu animée, qui
conduit à la ville, elle réfléchissait profondément.

A qui demander des renseignements ? Aller à la caserne, faire
appeler Jeian. était impossible, dangereux, peut-être. La nom de
Jordanet, depuis l'histoire des Folies, était trop coanu, trop en
vedette.

Elle rencontra des militaires, mais elle n'osa les questionner parce
qu'ils allaient par groupes de deux à trois.

Arrivé à la place du Château, elle tourna à gauche dans une rue
moins fréquentée. Elle allait lentement, songeuse... Un soldat la
dépassa. Florentine pressa le pas et le rejoignit.

-Monsieur, lui dit-elle, voudriez-vous me donner quelques ren-
seignements.

Le militaire se retourna et, eroyant avoir affaire à la femme d'un
officier, répondit :

-Tout de même, madame.
-Eît.ce vrai, ce que raconte cette feuille, elle montrait le jour-

nal, qu'un soldat a été arrêté pour vol ?
-C'est vrai, madame, malheureusement.
-Quel est son nom ?
Elle l'attendait, ce nom, avec quelle angoisse! Mais, chose bizarre,

le militaire interpellé ne le donna pas tout de suite.
-Tout ça, s'écria-t-il, c'est des mensonges ; on en veut à mon

bleu, mais on verra bien... Je suis là, moi, Grousse ! pour un coup.
-Grousse, s'écria Florentine, l'ami du caporal Jordanet !
-Vous connaissez Cari ?
-C'est un ami de ma famille.
-Ah! malheur! Pour lors, sauvez-le. Ecoutez donc; non, pas

ici, plus loin.
Ils av-ancèrent et, bientôt, ce fut presque la campagne. Là, en

son langage émaillé d'expressions militaires, Grousse raconta ce
qu'il savait, l'arrestation, l'enquête, la trouvaille de la montre.

-Un coup monté, quoi! conclut-il. Oa verra ce qu'on fera.
-Merci, monsieur Grousse, fit-elle, vous êtes un ami, vous !
-Un vrai, pour sûr alors !
-Jean parlait souvent de vous, dans ses lettres, comme d'un

brave garçon; il ne se trompait pas. Si vous le revoyez dites-lui

que vous m'avez rencontrée. Ecrivez-moi, à Paris: Mlle Florentine...
ce nom suffit, 42, rue du Cardinal-Lemoine.

-Je n'y manquerai pas, promit Grousse. Il est au secret, mais
on tichera de le voir. Quant aux autres... j'ai l'œil.

Malgré l'heure tardive, Florentine revint en ville, prit par les
rues hautes et se dirigea vers la rue S tinte.Marie où demeurait le
colonel du 83e. Après le vol de la montre, surtout, elle ne pouvait
se présenter chez son père.

Le colonel consultait encore le rapport transmis par Doux, quand
on lui annonça qu'une dame désirait lui parler.

-Son nom ?
-Cette dame a prétendu que mon colonel la connaissait, répon-

dit le sapeur Bidouet.
-Fais-la entrer.
En abordant le colonel, Florentine recouvra tout de suite son

sang-froid. Elle redevint, de par le danger que courait son ami, la
Florentine d'autrefois, fière, prudente, réservée.

La fille du capitaine Gallois ne donna pas au colonel le temps de
l'interroger et parla la première sans hésit3r.

-Monsieur, dit-elle, vous saurez mon nom tout à l'heurte, et ce
nom ne vous est pas inconnu. J'ai de graves révélations à vous
faire; mais, auparavant, je vous prie, quoi que vous décidiez, de me
garder le secret. Il s'agit du caporal Jordanet.

-Ah ! fit le colonel qui sursauta.
A la lueur de la lampe, il examinait Florentine. Sous l'épaisse

voilette, il ne voyait presque rien de son visage, mais sa tenue,
sévère bien qu'élégante, sa façon de s'exprimer, son émotion, tout
lui indiquait qu'il n'avait pas affaire à une aventurière.

-Vous pouvez, dit-il, parler sans crainte.
-Merci, monsieur. Jordanet, poursuivit-elle, est accusé du vol

de cette nuit... Or, à minuit vingt, il était encore avec moi, à
Chouzy, i l'hôtel de la Gare, où je l'avais appelé par dépêche. On
retrouvera trace de cette dépêche à la poste. A quelle heure, s'il
vous plaît, a-t-il été arrêté ?

Le colonel consulta son dossier.
-Vers deux heures.
-Parti de Chouzy à plus de minuit, avait-il le t<mps de com-

mettra ce vol ?
-Non, en effet ; c'est évident.
Il appela son ordonnance.
-Tu vas courir. lui commanda-t-il, à l'hôtel de ville, et prier de

ma part le commi.ssaire de police, ou tout autre employé, de m'en-
voyer l'un ou l'autre des inspecteurs de la sûreté. Pas gymnastique,
qu'on soit ici dans dix minutes.

Le colonel s'était assis. Il rapprocha son siège de celui de Flo-
rentine, et, à voix plus basse :

-Comme vous, mademoiselle, je voudrais sauver Jordanet, mais
cette histoire de montre le perd.

-Il est victime d'une machination infernale. Et je vais vous le
preuver, colonel.

Elle raconta la visite suspecte qu'elle avait reçue, la veille.
Son ton de sincérité faisait une grande impression sur le colonel.
-Maintenant, mademoiselle, dites-moi qui vous êtes.
A ce moment, Bilouet vint annoncer que le civil requis était

arrivé. Le colonel sortit, après avoir prié Florentine de l'attendre
un instant. La porte resta entr'ouverte. Le colonel parlait fort, il
paraissait s'emporter. Florentine entendit :

-Fichtre! monsieur l'inspecteur, on prend ses précautions, on
rassemble des preuves avant de jeter le déshonneur sur l'armée.
Allez faire vos vérifications à la poste et revenez au galop. Rompez.

Des portes claquèrent et le colonel retourna auprès de Florentine.
-Je lui ai lavé la tête, fit-il, il en avait besoin.
-Vous me demandiez mon nom, reprit la jeune fille, mais avant

de vous le révéler, je tiens à expliquer les raisons pour lesquelles je
m'intéresse à Jordanet.

Alors, à grands traits, elle fit le récit des dernières années de sa
vie. Elle dit où et comment elle avait connu Jordanet, sa famille.
Toute rougissante, elle avoua à demi son amour. Le colonel la
contemplait, émerveillé de tant de noble courage.

-Maintenant, acheva-t-elle, je me nomme...
-Je vous connais maintenant, interrompit-il, vous êtes mademoi-

selle Florentine Gallois, fille d'un brave homme que j'estime... Espé-
rez... je tenterai l'impossible en faveur de Jordanet. Je verrai le
général, je solliciterai simplement la réunion du conseil de corpp.
Au revoir, mademoiselle ; nul, pas même votre père, ne saura jamais
votre démarche.

-Le civil, encore, mon colonel, annonça le sapeur derrière la
porte.

-Eh bien ? fit l'officier, en s'avançant sur le seuil.
-Vous aviez raison, colonel, reconnut l'inspecteur de police.
-Bien! rompez! on se retrouvera en temps utile.
Le service le réclamait. Il cong4dia la jeune fille en des termes

remplis d'aménité.
Florentine reprit le train de mi .uit. A la première heure, elle
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était chez Médéric, et tous deux se rendaient chez l'avocat qui avait
défendu Jordanret père.

Quelques jours se passèrent. Jean était toujours au secret.
Un matin, vers onze heures, alors que tous les officiers étaient

repartis en ville, la porte do la cellule s'ouvrit et Houdaille entra,
suivi du soldat Birizard.

-Eh bien, s'ecria t-il, avisant la capote de Jordanet, on vous
soigne, vous, une capote toute neuve, à son premier trimestre. Ça
ruierait le gouvernement, ces lapins-là. Oust, soldat Brizard, allez
me chercher une capote de corvee pour monsieur !

Brizard s'exécuta joyeusement. Les autres sergents, en effet, par
bonté, avaient laissé à Jean sa capote d'ordonnance, où luisaient,
battant neuf, les galons de caporal.

-Mais, sergent, hasarda-t-il, les officiers eux-mê1,mes..
-Quoi, les olliciers! Je connais mon service, je suppose, et ma

consigne: les hommes punis de prison, à plus forte raison ceux
punis de cellule, endosse, ont la capote (le corvée.

Brizaid revenait, tenant en mains une vieille capote, ignoble
defroque sans boutons, u.',e jusqu'à la corde, et douo les martin-
gaies tombaient eri lubeaux presque.

-N uméro un ! s'ecria Houdaille ; allons, Jordanet, endossez-
moi ça.

Il tenait la chose du bout des doigts et la détaillant en riant:
-Toute neuve, capote 'oflicier ; le lieutenant Sol, qui est bien le

plus beau garçon du régiment, en sera jaloux ; ik s'en commandera
une pareille.

-Hein! disaient les yeux narquois de Brizard, tu y es, mon
vieux !

-Eh bien, quoi, reprit Houdaille, décidons-nous. Faut-il appeler
la garde. J'ai pas envie d attraper quatre jours pour vous être
agiéable.

-La mettra, la mettra pas ? ricanait Brizird. Ah! dame, mon
colon, on ne sera plus, là-dessous le beau Cari, la coqueluche des
demoiselles de bonne maison.

A cette allusion perfide, un éclair passa dans les yeux de Jorda-
net. Non content de l'avoir acculé la, le vrai coupable venait l'y
narguer, l'isulter. Jeari fit un pas en avant, le poing serré, le bras
tenu. Hioudaille, à cette seconde, se redressait. Il reçut le coup
destiné à Brizard, en plein visage. Il chaucela, se remit sur ses
pieds et recula jusqu'à la porte, pàle de rage, Il s'arrêta. Sa bouche
saignait.

-L'animal m'a cassé des dents!
-Srgent, criait Jordanet, je...
Mais 13rizard avait déjà fermé la porte. Tout en se lavant au

robinet du poste, ttoudaiile montrait à l'adjudant de semaine le
sang qui souillait sa tunique. Il en ëtait·fier comme d'une bataille
gagnée.

-Mon adjudant, annonça un homme, y a là un péquin qui veut
vous parler.

C'etait l'avocat auquel Florentine et Médérie avait confié la
défense de Jean.

-Où est, demîanda-t il, le caporal Jordanet?
-En prison, au secret.
-. Conduisez-iîoi auprès de lui. Je suis son avocat et voici ma

carte.
-Monsieur, reprit l'adj udant, il s'est mis dans de jolis draps, le

caporal; il vient de fiapper à l'instant le sergent de garde.
-Le malheureux ! il se perd au moment où je croyais le sauver!

LXVII

-A.m tconsme:L.I -seLr e n

-A vos rangs, fixe!
-Portez... al rires
Les juges entrèrent, graves, saluant de la main, dans un cliquetis

de sabres.
- 1tk posez armes I
Les crosses, avec un bruit sinistre, s'abattirent sur le parquet de

la sal!e du conseil.
-- Repos I

. Le gaillier écrivait déjà: "5o corps d'armée, conseil de guerre
du. .. , etc. .." à une petite table.

Le president ordona:
-Qu'un iitroduise l'mccusé.
Jean arriva intre deux gerndarmes. La salle était plutôt sombre.

Des rideaux rorîg -s, d'ecifs lourde, y tauisaient nue sangiante
lumière, Diabord, urtiaunt dit gralri air, il ne vit (lue les juges,
leurs têtes pâles, sevères, au-desus de la table, et, au mur, un grand
Christ en plâtre, la tête renversee.

-Asseyez-vous.

Il s'assit, les yeux fixés à terre. Coupable ? il avait honte, une
honte indicible qui pesait sur ses épaules, lui desséchant la gorge.
Son avocat lui soufflait:

-Du courage, que diable ! haut le cœur ! on croirait, à l'avance,
que vous êtes coupable.

Ces mots: " Gr flier, l'acte d'accusation ", retentirent à l'oreille de
Jean comme une sentence fatale.

Jean s'efforça d'écouter; mais un bourdonnement confus gron-
dait à ses oreilles... Il n'entendit que ces mots: " vol... mur du
quartier... Houdaille. .."

L'acte, écartant le vol de Chouzy, ne retenait que la trouvaille de
la montre, la sortie illicite et le coup de poing à un supérieur. Le
président fit sortir les témoins.

-Accusé, levez-vous ; votre nom?
Jean répondit à voix basse. Le président, qui avait sous les yeux

le livret de l'accusé, suivait, à mesure. Ces formalités terminées, on
rappela les témoins.

Quand ils eurent déposé, ils allèrent s'asseoir au fond de la salle.
ils étaient quatre: Houdaille, Brizard, Lesur et Gallois, cité en
qualité de commandant de la compagnie, pour fournir des rensei-
gnements complémentaires i-ur l'inculpé.

Les trois premiers confirmèrent leurs dépositions premières rela-
tées dans le rapport de Doux. Houdaille, qu'on tint plus longtemps
sur la sellette, raconta à quelle occasion il avait été frappé. La tuni-
que, tachee de quelques gouttes de sang, figurait parmi les pièces à
conviction, avec la montre et les pièces d'or. Puis, l'huissier appela:.

-Le capitaine Gallois.
Ces quelques jours l'avaient vieilli, lui aussi; il soupçonnait Flo-.

rentine d'avoir été meiée à ces choses. Et puis, Bek lui avait écrit!
le matin; Lernotte était revenu à la rescousse,piêchant toujours la.
clémence; Changai de nême. Il termina ainsi

-Jordanet avait toute mon estime: c'était, en définitive, un sor-
dat d'avenir.

Cette appréciation flatteuse, sur les lèvres du père de celle qu'i'
aimait, releva le courage de Jean, et ce fut d'un ton ferme qu'il ré-
pondit aux questions du président.

-Je n'avais nul besoin d'argent ; ma solde, bien que minime, me
suffisait. J'ai des goûts simples et je ns sortais jamais qu'avec
Grousse. De l'argent, mon fiere m'en offrait dans toutes ses lettres,
je refusais toujours, par amour. propre et aussi pour ne pas être à
charge à ma famille. J ai refu,é de même à M. Changal, le directeur
du théâtre où j'ai débuté, et les pièces d'or tombées de ma poche,
dans la chambre, y avait été glissées par lui à mon insu.

-Qu'est devenu cet argent ?
-Je l'ai envoyé à ma mère.
-Permettez moi de vous montrer l'attestation de Changal, inter-

vint l'avocat, et le reçu de la poste.
-Oh ! repliqua le ministère public par la voix d'un l'officier de

chasseurs, on leur fait dire ce qu un veut, aux directeurs de theâtre.
-Pas à moi, lit une voix dans la salle.
-Avancez, ordonna le président.
Changal, appele par telegramme, s'approcha, et, la main levée,

raconta dans quelles circonstances il avait mtroduit l'argent dans la.
poche de Joruanet qui lui avait refusé ce prês.

Les juges militaires ne voient pas toujours un coupable dans l'ac-
cusé, et sont plutôt disposés à la bienveillance, aussi les visages
s'éclairaient, et ce fut avec une pointe d'affabilité que le président
demanda:

-Comment expliquez-vous la découverte de la montre et des
pièces d'or dans votre lit?

-Voilà, malheureusement, mon colonel, ce que je ne puis com-
prendre. Je ne suis allé qu'une seule fois chez mon capitaine. J'étais
troublé, c'est vrai, car je venais, étant puni, solliciter uue permis-
sion... mais, le voter, moi, quand je risquerais encore ma vie pour
lui!

-Encore ? que signifie ce sous-entendu ?
-Il s'expliquera dans un instant, dit l'avocat.
-Le temoii Lesur aflirme que vous avez pâli, tremblé même, le

lendemain du vol à la chambree, à la lecture de l'ordre de votre
colonel fletrissant les voleurs.

-A cela, je n'ai rien à dire... On ne parlait pas que des vols
dans cet ordre du jour.

-Je repondrai pour mon client, intervint encore l'avocat.
-Vous ne pouvez nier. au moins, Jordanet, le coup de poing au

sergent Houdaille ?
-Une seconde de folie, mon colonel; ce coup, que je regrette de

tout mon cœur, était destiné au soldat Bizard.
-Mais, vous êtes caporal, et vous n'aviez pas le droit de frapper

un inferieur.
-. 'e le sais.
-A Brizard ou à tout autre, le sergent l'a reçu et le sang a coulé,

sa tunique en fait foi, dit l'ifficier de chasseurs; je demande qu'on
rappelle Brizard.

ht, quand Brizard fut à la barre:
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-Vous étiez mal avec Jordanet ?
-S il m'en voulait, il avait bien tort, répondit le parigot sur le

ton doucereux de sa déposition. Je ne lui en veux pas, moi, au con-
traire....

Encore une fois, Jean s'emporta
-- Misérable !,s'écria-t-il, en avançant d'un pas, la main en l'air.
Les gendarmes intervinrent.
-Le tribunal remarquera, dit froidement le ministère public, la

violence (le caractère de l'accusé.
L'avocat se désespérait : son client venait de tout compromettre.

Le président, dout la voix s'était adoucie, commanda sévèrement:
-Asseyez-vous ; gendarmes, passez-lui les menottes au moindre

mouvement. La parole est à l'accusation.
Le sous-lieutenant se leva. C'était un tout jeune homme, frais

émoulu de l'école. Pour la première fois, il remplissait cet office. Il
toussota, et appuyé sur la table... hem!

-Messieurs du conseil de guerre, Jordanet. .. hem ! n'est peut-
être pas un... mais, enfin, c'est une mauvaise tête... hem !

Peu à peu, il s'échauffa et prononça un réqui-.itoire foudroyant.
L'avocat de Jordanet prononça une courte plaidoirie faisant res-

sortir l'absence de preuves contre son client.
-Le ministère public, dit-il en terminant, lui demande les rai-

sons pour lesquelles il a découché. Vous les trouverez dans ces
lettres pour lesquelles je réclame, c'est mon droit, votre silence
absolu.

Et. quand les juges eurent lu, l'avocat reprit:
-On prétend qu'il avait besoin d'argent, qu'il volait. Son ancien

directeur a dissipé toutes les doutes à ce sujet. On l'a accusé d'avoir
soustrait la montre de son capitaine. Je vous demande la permis-
sion de vous faire entendre, à titre de renseignements complémen-
taires - explications que je vous ai promises au cours des débats -
une brave femme des environs de Blois, volée, elle aussi, dans la
nuit où flt arrêté mon client. On a essayé, du reste, de mettre ce
vol à l'actif de Jordanet.

Il ouvrit lui-même la porte et ramena la mère Yvette. La bonne
femme n'était plus l'hôtesse encore alerte du cabaret de la berge.
Encapuchonnée de noir, elle s'appuyait sur un bâton et sa démarche
trahissait une vieillesse prématurée. Elle allait, saluant à la ronde;
son entrée produisit une certaine sensation.

-Qu'avez-vous à nous apprendre ? fit le président, étonné.
La mère Yvette saluait encore, en longues révérences du temps
passé, disant:

-Pardon, excuse, messieurs, je n'y vois plus guère, tant j'ai
pleuré, cette semaine. Mais Cari était dans la peine, et, tout de
même, pour lui, je me suis laissé mettre dans le train, à mon àge.

-Cari... quel est ce nom ?
-C'est le sobriquet que je portais au théâtre, expliqua Jean.
A cette voix connue, la mère Yvette se redressa.
-Il est ici!
Ses yeux s'étant accoutumés à l'ombre, elle distingua enfin l'in-

culpé, debout devant elle. Jean s'était retourné et la bonne vieille
se trouva presque dans ses bras.

-Ah! Cari, lui disait-elle, tu as eu de la peine, et je n'en savais
rien; tu ne l'aimes donc plus, la mère Yvette ? On t'a accusé de
choses honteuses. C'est faux, messieurs, poursuivit-elle, il est Si bon
si doux, mon Cari, renvoyez-le à sa mère qui l'aime, dont il nous
parlait ai souvent... J'avais un garçon, moi aussi, il est mort pen-
dant la guerre maudite... J'aurais voulu qu'il lui ressemblât...
Cari et Grousse, c'étaient mes deux enfants ; mais j'aimais mieux
Cari depuis le jours où il a sauvé un officier qui périssait en Loire.

-Un officier ?
-Oui, je cherche son nom... le capitaine Gallois.
Un murmure courut. Le président échangeait des observations

avec ses voisins. Ces mots s'echappèrent des lèvres des juges.
-Très bien, cela
-Oui, très bien!
Gallois s'etait levé, et, de sa forte voix:
-Messieurs, c'est la vérité. J'allais périr, quand un soldat m'a

sauvé. Si ce soldat est Jordanet...
-C'est mon«Cari, je le jure, affirma la mère, en tendant sa main

sèche ; même qu3 je l'ai embrasse pour cette bonne action. Le pau-
vre m'avait défendu de le répéter. Je n'ai jamais menti et je suis
trop vieille pour commencer.

Gallois écoutait attentivement.
-Jurdanet, lit-il, je vous remercie.
Sa voix tremblait. L'étonnement était à son comble. Habilement

l'avocat en profita.
-Si brave, reprit-il, si modeste, Jordanet est-il un voleur ? Voilà

pourquoi il tressaillait pendant qu'on li:ait l'ordre du jour qui rela-
tait aussi ce sauvetage, pourquoi il était troublé en se rendant chez
son capitaine, pourquoi... Vous saurez tout. D'autres devraient
être assis à cette place; ils y viendront....

Alors, longuement, après avoir rappelé que, en d'autres temps il
avait défendu Jordanet père, un innocent lui aussi, il montra cette

famille poursuivie par la fatalité. Discrètement, il raconta la vie de
Médéric, celle de son client, les efferts des deux frères pour sauver
de la misère leur mère et leurs iceurs.

La mère Yvette pleurait. In bruit retentit, c'était Gallois qui se
mouchait avee force. La physionomie du président avait repris son
expression de douceur. Les autres juges approuvaient de la tête.

-Non, continuait l'avocat, Jordanet n'est pas un voleur. Reste
le coup de poing au sergont Houdaille. Après plusieurs jours de
cellule imméritée. Jordanet était affolé.... Messieurs, vous l'absou-
drez, vous le renverrez à l'armée, qu'il aime tant. Avant de statuer,
vous songerez à son acte de dévouement. Il a frappé, malgré lui, un
sergent, mais il a sauvé le plus brave des capitaines. Vous songerez
encore à sa conduite à Marchenoir, qui lui mérita ses galons de
caporal sur le terrain. Ces galons, vous les lui conserverez. Vous
n'oublierez pas, enfin, sa vieille mère, qui attend si durement frap-
pée, déjà - et son père surtout qui courbe la tête sous le poids d'un
crime qu'il n'a pas commis.

L'officier, faisant fonctions de ministère public, s'écria:
-Messieurs, vous venez d'entendre une éloquente péroraison ...

Je dirais volontiers, trop éloquente. Nous sommes des soldats, ne
nous laissons pas prendre aux belles paroles. Vous aurez à répondre
à ces trois questions: L'accusé est-il couptb!e do vol ? A-t-il décou-
ché, étant puni, et essayé d'escalader les murs do la caserne ? A-t-il
frappé le sergent floudaille ? Quo deviendrait la discipline, si vous
laissiez pareils faits impunis ? La discipline. .. . hem !

Le defenseur avait droit à la dernière partie, il en usa:
-J'ai cité des faits, on répond par des mots. S0ld1ats, mtessieurs,

nousr le sommes tous, aujourd'hui ; mais, avant tout, nous sommes
des hommes. J'attends votre verdict avec conflance.

Les juges sortirent, et tout aussitôt l'avocat jeta ces mots à son
client:

-Ah ! si vous n'aviez pas levé la main sur Brizard tout à l'heure.
La justice militaire est expéditive. Quelques minutes suffirent au

tribunal pour décider. Le président reprit sa place et lut d'une voix
blanche :

" Le conseil de guerre du 5e corps d'armée, en séance de ce jour
après appel nominatif, a répondu ainsi, à l'unanimité, aux trois
questions à lui posées par le ministère public: 1. Jordanet a-t-il
commis les vols dont il est accusé ? Non ; 2. A-t-il tenté d'escalaler
les murs de la caserne ? Oui ; A-t-il frappé le sergent HIoudaille en
temps de service ? Oui. Pour ces faits, vu le code de justico mili-
taire, le condamne à la dégradation militaire et ordonne qu'il ter-
minera son temps dans une compagnie de discipline. "

-Le malheureux 1 cria une voix, au fond de la salle.
Jean se redressa, et de toutes ses forces 1
-Médéric, mon frère, tu étais là ?
-Vous n'avez rien à réclamer, Jordanet ? demanda le président.
-Je suis innocent!
Et les deux frères, malgré les gendarmes, tombèrent dans les

bras l'un de l'autre,
-Qu'est-ce qu'il y a donc ? s'informa la mère Yvette, qui n'avait

guère compris.
-Jean est condamné, lui répondit l'avocat: nous avons eu de

la chance, tout de même, il risquait des années de prison.
-Ah ! mon Dieu ! il n'y a plus de justice, plus rien....
On emmenait Jean. Dans la cour Gallois rejoignit Médéric. Il

avait le cœur gros et les yeux rouges, le brave capitaine.
-Je suis desolé, lui dit-il, d'autant plus désole que, pour ne rien

vous cacher, votre frère avait été recommandé chaudement par le
lieutenant-colonel de Vandières.

De Vardières, encore, partout, toujours
Médéric serra les poings et s'éloigna sans répondre.

LXVIII

Avant de quitter Orléans, Médéric écrivit à son frère. Jean reçut
la lettre à B ois, dans une cellule où on l'avait réintégré.

< ... Espoir et courage, disait Médéric, quelque chose me dit que
nos malheurs do toutes sortes touchent à leur ftit. Le père sera
réhabilité ; après lui, je m'occuperai de toi. Aux compagnies de dis-
ciplhne, conduis-toi bien, sois resigné, observe-toi, car ceux qlui nous
pour.uivent essaieront peut-tôre encore de nous atteindre. J'expli-
querai tout à Florentine. Elle t'aime. Que l'amour de cette femme
superieure soit ta sauvegarde, ton viatique. Bien des épreuves et
des hontes t'attendent, la-bas ; quand tu te sentiras sur le point do
desespérer, quand la patience t*echappera, pense à ello, à nious, au
père, à moi qui penserai à toi à chaque heure du jour. ... "
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L'avocat, dans un post-scriptum, conseillait ausi la patience et se
faisait fort (le démasquer le vrai coupable.

Jean ne craignait pas de manquer de courage. Il en aurait pour
Fiorentine, pour eux tous... mais de la patience ? Il n'était plus le
soldat docile, l'homme faible qui avait pleuré. ces derniers jours ; il
faisait le tour dle sa cellule, comme un fauve en cage, des menaces
aux lèvres. Le soir, quand on lui apporta sa gamelle, il demanda:

-Sergent. .. la chose... le supplice, enfin, pour quand, s'il vous
plaît ?

Cetto honte suprême pour son âme de soldat, le tourmentait, l'ob.
sédait. La dégradation ! Il n'avait osé prononcer le mot, mais le ser-
gent avait compris.

-Je n'en sais rien, mon pauvre cabot, répondit-il, le colon ne me
con-uite guère.

Il le savait, mais n'avait pas voulu le dire. La nuit, comme Jean
songeait, les yeux ouverts sur le sombre avenir, une pierre roula,
près de lui, sur les dalles..It n'y prit garde, d'abord, tout à ses pen-
sées de déëespérance, croyant à un effritement du plafond ou à un
gravier tombé (les murs. Mais une deuxième pierre roula, puis une
autre. Alors, il se redressa.

-Qui est là ?
Un murmure lui répondit, dle la fenêtre. Il se hissa sur son lit de

camp et, d'un bond, atteignit aux barreaux de sa fenêtre.
-Qui est là ?
-Moi, ton ancien.
-Grousse, oh ! mon bon Grousse!
-Tu m'entends, mon bleu ?'
-Si je t'entends !
-C'est.y malheureux, malheureux! répétait l'ancien, ne sachant

que trouver, en son âme désolée aussi, pour consoler son bleu.
-Oui, tu peux le dire.
-A ta place, je me tirerais des pieds. J'ai une lime, là, dans nia

poche ; tu scies le verrou, tu sautes par-dessus le mur. .. et, en route,
ni vu, ni connu.

-Fuir, ce serait me reconnaître coupable, et puis....
-Tas raison. J'y réliéchissais, dans mon lit, tout à l'heure, car

tu penses bien que je n'ai pas fermé l'œil, cette nuit, et guère les
autres. Ecoute (Jonc, je suis de la classe, pas vrai, de celle qui se tire
cette semaine. Je vais faire un tour au pays à cause de Cerisette, et
je reviens à Blois. On m'y fait espérer un emploi. Là, je dépite
Brizard, Foi deGrousse, je le pincerai, et tu seras libre, Cari.

-Bon Grousse, fit Jean, qui n'avait guère confiance.
-A propos, l'autre soir, une belle dame m'a arrêté pour me par-

ler de toi. Elle m'a donné son nom et son adresse : Mlle Floren-
tine, 42 ....

-Florentine!
-Tu la connais?
-Oui, c'est une dame de....
Un hem sonore, que Jean entendit aussi, retentit du côté du corps

de garde, et Grousse murmura:
-Tonnerre... faut que j'me dégringole, déjà. .. C'est mon pays

qu'est de garde. Il m'a dit:" deux minutes, pas plus: c'est Ratier
qu'est de service, et j'ai pas envie de faire du rabiot pour. . . .

-Ils mie croient tous coupables, n'est-ce pas ?
-Non, pas tous, pas Charluet, pas Chevallier, ni Labrunie, ni

moi... bien sûr ; ta main, mon Cari ?
-Et la... la chose... pour quand? J'en mourrai de honte !
(Grousse, le même que le sergent, n'osa répondre catégoriquement.
-Le malheur, ça vient toujours plus tôt qu'on l'attend... faut

toujours être prêt. .. Charluet se fâche, là-bas ; au revoir, mon bleu.
A cet adieu, Jean répondit par un gémissement. La chose

effrayante était pour plus tard, sans doute, on lui accordait quelques
jours de répit. Brisé par la fatigue et tant d'émotions, il se coucha,
après avoir avalé quelques bonchées d'une portion apportée par
Grousse, et s'endormit bientôt, profondément, comme on dort à la
veille d'une bataille. Des commandements l'éveillèrent:

-A droite, alignement, fixe !
Le régiment devalait par les escallers et les couloirs.
-Ouvrt z vos rangs... S&rrez!
Il faisait grand jour; un coin du ciel bleu entrait par la fenêtre.

Jean fut tout étonné d'avoir dormi, de se sentir, après ce repos,
robuste de corps, lucide l'eaprit. Les commandements allaient tou-
jours:

-Guides sur la ligne... Serrez, appuyez à droite..
Qu'est ce que cea signiliait ? Il compta les jours. On était au

.s.amedi, le jour de la marche militaire de chaque semaine.
-Eh bien, pensa-t-il, les anciens doivent maudire le colonel qti

les fait triim'er à la. veille do la classe... Quoi ? Ah! mon Dieu.
Il écoutait On marchait; des pas nombreux.
-Hu[clte... ouvrez la porte.
C'était la voix (le Ratier, un gaillard à son premier chevron, ron-

chonneur à froid, raide comme lajustice, qui, la blague aux lèvres,
vous déchirait l'épiderme d'un homme. Il entra en grande tenue,

resplendissant des pieds à la tête, la jugulaire au menton, ganté de
frais. Un homme le suivait, portant nue capote et des brosses.

- HIabillez-vou', Jordanet, vite... et vous, un coup de brosse à
lai chaussare.., que ça reluise!

-On me change de cellule, mon adjudant ? ou ...
-Oui, on vous paye de l'air. Soignez-vous, on vous mène au bal.

Barbe un peu longue, ça passera tout de même, et puis, on vous
donnera une belle chambre bleue avec des étoiles au plafond, et des
abricots à la clef.

Il cntinuait de "blaguer", pendant que Jean endossait sacapote.
Les boutons, lustrés à la patience, récemment, brillaient comme de
l'or, et les doubles galons de laine montaient, très haut, vers le
coud. Il sembla à Jean qu'on les avait changés de place.

-Mâtin, vous êtes beau comme un astre... Oust... en route....
La porte à peine ou verte, Jean recula; quatre hommes attendaient,

en jugulaires aussi, baïonnettes au canon. L'adjudant le poussait
aux >paules:

-Alez donc; le bal, sacrebleu. .. on a dérangé toute la musique
pour vous... Hop !

Il se trouva au milieu de la petite cour. Encore quelques pa....
La dernière porte s'ouvrit, et, brusquement, il comprit et s'arrêta

net.
-Marchez, mille diables, menaça l'adjudant, qui avait tiré son

sabre, ou j'appelle quatre hommes de garde pour vous porter.
Tout le régiment était sous les armes, la musique et les clairons

au centre, aux emplacements de compagnies, formant un grand
rectangle.

-Là, avancez, pas si vite, disait Ratier, à voix basse, à la bonne
heure, vous êtes raisonnable. C'est un mauvais moment à passer,
un tout petit moment.

Encadré par les quatre hommes, Jean avançait en chancelant.
Tout son passé de bon soldat allait disparaître, à l'instant, comme
un mirage dans un coup de vent, comme un château de cartes sous
le soufflU d'un enfant. Le colonel avait délégué le lieuteaant-colo-
nel. Il commanda, droit sur ses étriers, d'une voix de flûte:

-Garde à vous, baïonnette... on !
Mille lames brillèrent, d'un reflet adouci, dans cette lumière de

l'aube, puis un grand silence s'appesantit sur la cour. La garde
s'était éloignée de quelques pas en arrière - Jean demeurait, isolé
comme un pestifér>, au centre. Tous les yeux étaient sur lui. Son
cSur menaçait d'éclater: il y porta la main. Le lieutenant-colonel
ne se pressait pas. Il caressait la crinière de sa jument, une bête
jaune, (lue le cliquetis des baïonnettes avait effrayée. Après une
minute, qui fut longe, il cria

-Ouvrez le ban !
Sourdement, les tambours roulèrent.
-Ad judant-major, lisez l'arrêt du conseil.
Doux s'avança, remit le sabre au fourreau. Il n'en finissait plus

d'ouvrir une grande feuille. Puis il lut, de sa voix de crécelle qui
pénétrait jusqu'au fond des oreilles. Cela finissait ainsi:

" Le caporal Jordanet, Jean, reconnu coupable d'avoir frappé un
supérieur, est condamné à la dégradation."

-Le plus ancien des sous-officiers, réclama le lieutenant-colonel.
Ratier répondit:
-loudaille, de la Ire du 2.
-Avancez à l'ordre.
Houdaille sortit des rangs.
-Non, pas lui, pas lui, s'écria Jean.
Deux hommes lui saisirent les bras, ce fut sa dernière révolte, il

se laissait faire, anéanti. Pendant que Houdaille enlevait les galons,
surfilés le matin, les beaux galons, battant neuf, les boutons, la gre-
nade au shako et tous les insignes, une voix lançait ces mots:

-Jordanet, Jean, au nom du peuple français, nous vous dégra-
dons.

-Fermez le ban!
Et, après le roulement des tambours:
-Rposez, armes !
Jordanet rie comptait plus au 83e ; le régiment le rejetait. Alors,

devant le front des troupes, commença la promenade angoissante,
l'humiliation suprême. Jean allait droit devant lui, les yeux en
l'air. à demi fermés, On l'avait ramené au milieu de la cour. C'était
fini, peut-être. Comme il serait heureux, dans un instant, seul, en
sa cellule, la tête sous sa couverture !

La musique! commanda le lieutenant-colonel.
La musique attaqua une marche joyeuse, hautaine, qui semblait

jeter à tous ks échos: " Vive l'armée ! rien n'est perdu ". Enlevées
par ce pas redoublé, les compagnies défilaient devant lui, à six pas,
l'arme sur l'épaule, dans un bel élan. En arrivant à sa hauteur, les
hommes tournaient la tête et leurs regards disaient:

-Je ne voudrais pas être à ta place, mon bonhomme.
Jean avait les yeux rivés à terre. Soudain, ce fut plus fort que

lui, il releva la tête. Sa compagnie défilait ! Il vit Gallois, Chan-
geat, à la première section, qui passèrent sans le regarder, ayant

I'n>,,i Ent.n>,A couroenné
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LE SAMEDI
l'air de surveiller l'alignement ; puis Chevallier, Labrunie qui lui
envoyèrent un regaird attristé, empreint da comp)assion ; et ses
camarades, il les re'connut touq, il savait leurs places dans le ritngc
Loubard,. Lhéritier, Grousse, le3 autres ....

Il chercha .4a place, au premier rang dle lit deuxième section,
s'attendant à la trouver vide. Lesur l'occupait ! Il avait, sur les
bras, les galons (le caporal, et souriait. Brizard, à çon côté , défilait
crânement, la chaînette et l'épinglette (l'argent des tireurs (le pre-
mière classe étuilée sur sa poitrine. C'en 'était trop. Jean, écrasé
par excès d'humiliation, de fatalité, perdit conniisantce et tomba
comme une masse.

LXIX

Par un matin de la fin d'octobre, Jean quitta la caserne du 83e,
escorté par un geniarme qui devait le condmîirc à Tours. De relais
en relais, les gendarmes le remplaceraient juýiqu' ?. .. Nuil ne put
ou ne voulut le renseigner. Personine n'4tait vernu le voir dans sa
cellule ; personne non plus n'était là, quïind il pa,sa (lcvant le poe tte,
pour lui souhàlter bon voyage et pro-aipt retour.

-Pasions sur, le quai, ordonna le gendarme au moment oit le
train sifflait

Malis un officier, encapuchonné, survint en soulîlsat. Il abaissa
son capuchon, et Jean, stupéfait, rEconnut son espIitaine.

-Un instant, gend'arme, (lit ce -dernier; vo us avez plue de cinq
minutes devant vousi. Eloignez-vous, j'ai besoin de m'entretenir
avec cet homme.

Gallois ramena Jean dlans la salle d'uttente <les tioisièmie.
-Hum, commença-t-il, j'ai voulu vous voir avant votre départ,

comme cominanslant de la compagnie. Vous m'a\vcz pnirfois rendu
service aux théories. .. Je vous remercio.

Puis, brûlant ses vaissýeaux, car il n'était pas là p~our réciter ces
banalités, il continua:

-Vous savez, Jordanet, l'histoire des. .. choses, (les vols, de la
montre, je n'en crois rien, le colonel non plus. Vouis payez pour
d'autres. Ah 1 -si vous n'aviez pas frappé 1loudaille, tout s'arriing(e-
rait. Là-bas, conduisez-vou., bien, revenez les mains nettes. Dans
un au, nous solliciterons la remise de votre peine, Je n'oublierai
jamais que vous m'avez sauvé la vie.

-En voiture! cria l'employé.
-Vous ne m'en voulez pas !
-Moi, mon capitain-e 1 Je sais, bien que vous n'êtes pour rien

dans l'erreur dont je suis victime.
-Votre main, alors, et au revoir.
-Eni voiture! En voiture I
Jean murmura:
-Au revoir.
Il monta dans le \%vigon cellulaire, se roulet dans la couverture

qu'on lui avait rcmiýe à la caserne, et s'tt'ndit sur* le b trc. Il son-
geait, triste' wuqu'à la ulort.

Il eût fini par symptui,ýtr entièrement avec Gallois. Pour sur,
il était " dans des huiles ", cj)muie on (lit au métier ; et alor., aidé
par Florentine que ne pouvait-il e.4pérer ? Le-, galons d'abord, et
plus tard la main de Florentine.

A mesure qu'il s'éloignait, tout cela s'évanoisiý;tt commue un rêve.
Enfla, il arriva à Mars4eille. Il sortit de lat gir, escïrlè éecore par
la maréchaussée. Le ciel était pur, le te.np-t ilo!ix. Cette chaleur,
qui l'envahissait peu à priu, lui fit du bien Par (les ruesï écartées,
on le condaisit à la caserne des Passages. Il y concla ,3etil;ment,
arrivé vers le soir, dans un local, ïorte d j prisoa pour lý's twmbulants,
<'où, s'il Ceût voilJu, il eû, pu faieetsé"'e.S'évivih-r. .. [l n'y
pensait pas, pas encor,,, dlu roiri.

Le land.'manin, vers dlix heures, sa Porte s'ouvrit.
-Préparf-z-vous,lIui dit un soui offluier, on vat venir vous pricutlr3.
Son ballot fut bientôt fait : une chemise et min caleçon noues dans

un mouchoir. Là-bas! Tous lui parlaient de ce là-baï d'un air nafr-
quois.

--Où me dirige-t-on ? demanda-t-il.
-Sur Philippeville.
-Et après ?
.-Après. .. mur le Marabout!
Bientôt dedre-tojus~,s r.ýwkrarmes!I il exécraiit

l'uniforme. IL,~ .:'lteniint - pitrut. Il xvait une valis.e £ ami t
en sautoir, une Vaire dle botte i t.ouees netuves, qiii ri-!;tiiient.

Avec un fort accont c Jea lgendrme (lufl'd .'
-Le zéphyr- est prêt ?
-Signez ce papier etj-! vous le remet-i.
-C'et amusant, faisait-il en signant, d'ivoir sur le dos <les

lascars pareils au retour d'une permission. Nous allons touljoursï
prendre nos petites précautions.

Il r-ortit des menottes.
-Je vous en prie, supplia Jean, qui n'avait pas été enchximîé

-Il n'a pas l'air méchant, intervint le sous-olicier.
-Ehi ! méfions-nous do l'eau qr'i dort. J'en ai conduit un, der-

nièremcut, <le Philippeville à Constantine. Il était doux comme un
mouton, et en route il s'est tiré <les ilÛtes.

Sur- le bateau, il lui enleva les fers ; rmais, au soir, il voulut les
lui rc mettre. Le capitaine du navire, un bon marsouin connuei' il
s'en trouve tant dans la marine, passait par lài, heureusement.

-Laissez-le, dit-il brusquement, il ne s'échappert pas- oit Voulez-
vous qu'il aille. Il n'kt pas l'intention de piquer une têe dlaits lat
grande tasse, ce pauvre diable?

-Mon capitaine en répond?
-Parbleu
-Alors. ..- Qu'est ce <îueje fais ici, moi ?

Et le gendarme rompit, abandonnant son prisonnier à l'avant.
On riait, à l'arrière, où il y avait <les passngères. Les matelots

chantaitnt en cercle sur. lo pont. Ces rires et ses chant,; obsé-
iient Jean, qui soupira, regrettant tout (le même lat vie ; il pensa
rapidement aux siens, à ïon amour, au bon Changal, à G rousse, sýor
ancien.

La nuit était fraîche ; il se roula dans sa couverture. A l'aube
-et quelle aube, en ces parages ! - il était debout. Le premier, il

découvrit le bleu dit ciel et le vert pâli de l'onde, une ligne blanche
qui é'tait l'Afrique. Quand le matelot de virgie cria: Devant
nous, le cap de Fer ", Jean, à haute voix, à son insu, remarqua:

-Il n mis le temps!1
-Q'estt-ce que vous dites ? fit le gendlarme. ()n croirait qu'il

commande le vais.3enu, ce coco-là ? Nous sommes dans les eaux (le
Philippeville, et j'ai charge de vous,

Il agitait sa chaînette. Il n'y avait pas à parlemnenter avec ce
Corso aux yeux noirs, farouches. Jean tendit les mains.

-Ne -errez pas si fort, pria-t-il, simplement, vous me faiteî ial.
Alors, enchaîné, la mer ne lui parut plus si belle, le ciel si bleu

et t'Afrique si blanche dans les jolies lueurs du matin, ni le soleil,
qui lui caressait les reins, tout à l'heure.

L'éprcuve commençait! Enfin, on approchait Oa étit arrivé.
Au port, le paquebot, c'est toujours un événmnent. TJne foule
bariolée attendait sur la jetée: Arabes, Juifs, iNaltais, on costumnes
hétéroclites, des dames aussi sous des ombrelles roses.

-Stop !
Les chaînes se déroulèrent des cabestans. La passerelle, en un

clini d'Seil, fut prête. Jean se trouvait à la coupée. .. On le pous-
sa*t. . - Il céda... Il était sur le quai. Il cachait ses ineniotes .4ou1
sa couverture pliée en quatre, mais il (levait avoir une démarche
g«ênée, singulière; car tous les visages4 se tournaient vers lui, intur-
rogateurs. Il ne savait où aller.

-Q'egt-ce que vous fichez là, vous, planté comme une borne?
Un ollicier l'apostrophait ainsi. Un officier supérieur, les quatre

gYalonm d'or brillaient sur sa manche de flanelle.
-Mon commandant, bulbutia JTean qui essaya, vainement, ayant

oublié les menoteq, de rý,ctifier lk position, je..-. suis. -- j'attendls
qu'on m'emmène.

Le c-immandant, qui avait comnpris;, lui aussi, vis4ant le gendarme,
à l'extrémité dlu môle, demanda :

-C'est vous qui le conduisez, Amuvivil ?
-Oui, mon commandant.
- Enlevez-le.
Il n'y avait pas à discuter, <levant cet ordre bref ; le gendanriie

s'x. ut4 Il. ronchonnait, en chemin, avec do4 lueurq, (le ragO ait
fond de ses yeux noirs :

-Par la Mladone ! Et moi qfui ai tocé ms bottes, le rite soi-
viendrai <le vous, le zéphyr, je vouspasea cri crsg"àmon
frère qui est sergent à lit preiniÎ,'re.

-Ce n'est pas rua faute, disait Jean.
-C'est la ieinne ! vous ne pouvitz î'm ?,ýrtlre, ý'.r le hat,'au

ou vous asseoir tranquillement blur la jetée... Mon-unri était [rsé.
il lui fant, de l'Afrique.

Par des rues étroitesi, par des escaliers elh;ttil'és à blanc 4ous le
soleil (le onze heures, tous deux arrivèrent aux bureaux dola place.
Les buireaux s'ouvraient sur une petite cour fertnée d'une lourde
porte. Un seul secrétaire était présent.

-Ah !c'est voui, Aquaviva, fit-il, ç,i vat bien?
-Oui ;j'amène <lu nonlý, une recrtic pour le., zfephmvri ;~e.l

à la prtmiëre, hiein, car il m'a l'iit 1),rre rvý botte; .Mon ri;u
viveoeerit, je retourne au port.

Lu . r, ar griffonnait, quelques lignes ait î,ts gl'umi imuIpriumé, il
y toit un ech~let qlui portait : Plilppev ille : dc1(m < li tc
puisi, tendant le p)apier an gendl'rine

-Atenez-inoi, dlit-il, je pa.sse ii's vareirze et Jeý de, rci' 1s avec

Pour protection, etire infailible '(les Ca~tarrhes 1 h;- '.. ,~:~'i',,
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vous. J'offre l'apéritif si le courrier m'apporte une lettre de ma
connaissance. Et la vôtre, Aqua ?

Tout en parlant, il poussa Jean dans le couloir, verrouilla la porte
et mit la clef dans sa poche.

Un quart d'heure après, quelqu'un entrait en chapeau blanc, pan-
talon et veste <le même couleur. Rien dans sa tenue, à part des
foudres en or au collet, n'indiquait un militaire. Mais Jean, dans
l'ombre, ne remarqua pas ce détail. Il se leva et balbutia:

-Monsieur....
-Monqieur I Appelez-moi mon lieutenant.
Le Recrétaire annonça:
-C'est un zýphyr, mon lieutenant.
-Ah ! on lui apprendra la politesse. Avez-vous les pièces, Lan-

glois, et le rapport d'aujourd'hui ?
-Oui, mon lieutenant.
Et Langlois lut: " Le nommé Jordanet, arrivé par le courrier de

ce matin, sera dirigé sur Batna, pour Bikra, par le convoi de
demain, et remis, dès ce soir, à l'officier-commandant. ... "

-Bien. Avez-vous la feuille de route ?
-Je la termine.
Et quand l'officier eut signé, il l'a remit au secrétaire, en disant:
-Conduisez-le et qu'il aille se faire pendre ailleurs I
Tous deux redescendirent le coteau, par le versant opposé à la

mer et arrivèrent à la caserne du train, un grand rectangle avec
les écuries à droite et à gauche. La cour était pleine de ballots, de
caisses et de tonnelet,. Langlois s'arrêta pour examiner sa feuille.
La feuille portait: " En subsistance à la Ire compagnie." Il se ren-
seigna auprès d'un homme qui traversait la cour.

-La Ire, dit-il, s'adressant à Jordanet: brique-four Lavallette,
un bon gars. Tu vas rien te faire des cheveux avec ces cadets-là,
si t'as un brin de flair, jusqu'à Batna, car tu vas à B itna, par Cons-
tantine, pour Biskra. .. Si tu t'habitues à l'odeur et à la cuisine, tu
me l'écriras....

Lavallette, le brique-four, était seul au bureau, le nez dans un
flot de paperasses étalées sur la table.

-Lavalette, dit Langlois, un homme pour toi. Tu ne payes pas
la goutte pour faire couler le déjeuner?

-La gontte... quoi ? Dans le bidon, tire le rideau... Un fanta-
bosse... Qu'est-ce qu'il réclame celui-là ?

-Un Biribi qui se trotte demain, avec le convoi.
-Fiùme, alors ! s'écria Lavallette, en jetant sa plume au diable,

plus moyen (le vivre; encore des écritures. Vous êtes maboul à la
place; toujours la Ire, toujours moi qui trinque... et les autres se
sucent les pouces. Bref, donne les papiers et bonsoir; je n'ai pas le
temps de parlotter, moi.

Il ouvrit d'abord le livret.
-Tiens, fantabosse, tu es de Paris ! Tous les mômes, ces parigots.

J'en suis, do Montmartre, mon bon. Qu'est-ce que tu as fricoté
encore, toi ?

Ayant tourné les pages, Lavallette lisait les lignes à l'encre rouge
inscrites aux états de service et mutations de l'homme: la condam-
nation.

Jean ne respirait plus... Au conseil de guerre, tant il était trou-
blé, il n'avait entendu que ces mots: dégradation, compagnie de
discipline. Ces lignes en rouge, qui le suivraient partout, que rela-
taient-elles ? Fai-aient-elles allusion au vol de la montre ? Mais le
fourrier referma le livret et opina :

-Quatre ans pour un coup de poing, c'est long!
Puis il cria de toutes ses forces, les bras en l'air:
-La classe ! La classe! Le bateau !
-C'est pas tout ça; signe ici et je décampe, fit le secrétaire.
Dès que Langlois fut sorti, Lavallette se retourna vers Jordanet,

et, d'une voix goguenarde:
-Comme ça, tu lui as allongé une beigne, à ton sergent ? En

avait il pour tes quatre ans, au moins ?
-Je vous assure....
-Pas d histoire entre nous. Tu peux me tutoyer, nous ne nous

verrons pas si longtemps. Tes histoires ne me reg'trdent pas. J'en
ai ou assez, pour ma part, puisque je suis encore brique-four avec
tantôt quarante mois dans les bottes... Découché, mon bonhomme;
ils sont raides, au pays ! Si j'avais été pincé chaque fois... Bah I tu
ne serais pas trop malheureux, aux zéphyrs, si tu es débrouillard...
Et tu l'es: nous le sommes tous à Paris....

-Bien sûr, fit Jean, au hasard.
Le ventre réclamait ses droits. Depuis un instant, malgré lui, il

regardait le coin du bureau d'où montait, d'une douzaine de miches,
une bonne odeur de pain frais.

-Je cause, s'écria Lavallette, et, toi, tu renifles. Tu as faim, je
parie ?

-Je n'ai rien pris depuis ce matin.
-Attends, je vais te fader. Escrime-toi tout de suite après cette

boule.
Il passa dans la chambre et en rapporta du gruyère et du sau-

cisson.

-Prends et prends. Boulotte le tout. Mais, ça ne coulerait guère.
Il alla à la fenêtre et appela;
-Ohé, un homme de la première.
Et, quand l'homme fut là:
-Cours, lui dit-il, chercher un litre chez la mère Dondaine, au

compte de Lavalette. Toi, mon pays, remonte-toi le système. Je me
remets à ces paperasses pendant que tu t'empiffreras....

Au bout de.dix minutes, il envoya, une seconde fois, sa plume en
l'air.

-Ça va mieux, min pousse.cailloux?
-Oui, répondit Jean, qui terminait.
-Bono. Je- vais, à présent, te servir le café et la rincette par-

dessus. Nous avons ce qu'il nous faut, c'est le gouvernement qui
paye.

Du café, tiré d'une cruche, le fourrier remplit aux trois quarts
une gamelle qu'il offrit au "'pays " et se versa un gobelet à lui-
même.

Puis, tous deux trinquèrent.
-Pas de pétard, disait le fourrier. Le chef est parti sur les talons

du capiston. et tous deux ne reviendront pas ce soir, ou tard. Tu
coucheras dans ma chambre. Personne ne s'occupera de toi jusqu'à
demain... Maintenant, mon vieux, aux choses sérieuses; j'ai un
service à te demander... Je voulais en charger un soldat, mais nos
hommes s'arrêtent à Batna... et puis, je te prefère, ta tête me re-
vient: mauvaise tête, bon cœur, c'est ça, dis?

-Explique-toi,
-A la première de Biribi, tu connaîtras tout de suite le copain

Mylord, un chic type. Mylord est un surnom. Ne lui demande pas
le vrai, ce serait le plus sûr moyen de te brouiller aiec lui, ce qu'il
ne faut pas. Il serait officier, Mylord, s'il avait voulu; il n'a pas
son pareil en Afrique pour... tout, Si tu tombes dans son panneau,
tu ne seras pas malheureux, même après ton congé. J'ai une com-
mission pour lui, j'en ai souvent, veux-tu t'en charger?

-Je ne demande pas mieux, dit Jean.
Lavallette sortit encore et rapporta deux petits paquets. L'un

d'eux résonna sur la table. L'autre était soigneusement ficelé et
cach1té.

-Tu connais la musique... c'est de l'or... L'autre, je l'ignore.
Quelqu'un e.st venu exprès de France, par le même courrier que toi,
pour m'apporter cela. A Biribi, il est défendu de recevoir de l'ar-
gent. Alors... tu saisis ?

Jean était hésitant. A peine sorti d'histoires extraordinaires,
allait-il se lancer dans l'inconnu ?

-Voyons, regarde-moi, insista le fourrier, je n'ai pas une tête de
voleur, pas plus que toi, je suppose.

Ces derniers mots le décidèrent.
-Je lui remettrai les deux paqnets, mais.. ..
-Oui, on te fouillera, à l'arrivée. Pas malin, va. Cinq cents

mètres avant la dernière étape, tu sors des rangs, et tu caches le
tout au pied d'un arbre, sous un rocher, n'importe où. Mylord se
charge dn reste. Je te donnerai aussi une lettre, demain, avant le
départ. Mais, souviens-toi de ce que je vais ajouter J'ai connu
Mylord en France, je l'ai connu aux spahis où il s'est engogé par
un coup de tête, c'est le plus chic type du monde, bon, doux, géné-
reux et brave... Seulement, pas de frasques avec lui, ne lui marche
jamais sur le pied sans criergare. Maintenant, tu dor8 debout, viens
roupiller, si le cœur t'en dit; je te conduis à mon pieu!

LXX

Quand Jean s'éveilla, il faisait nuit. Il se frottait les yeux: la
prison, le wagon, le bateau, le bureau de la place, Lavallette et My-
lord... N'avait-il pas rêvé?

Lavallette entra. Il portait une bougie fixée dans un crouton de
pain en guise de ciandelier - et un couffin d'alfa.

-On a bien dormi 1 interrogea-t-il.
-Oh! oui, répondit Jean.
-,Le plumar ne vaut pas le diable, mais tu n'es pas près, mon

pauvie vieux, de te dorloter dans un semblable... La terre est dure,
par ici. Je t'apporte du boulottage. Mange et dors, je viendrais
t'éveiller.

(A suivre.)

:rdu
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PAS EN [GENTE

m~1. Jenemoerié. - C'est bien gentil, de la part de ton père, <le t'avoir donné un ausi
aidlera counsidéra bleînent dlans les conmencements.

ilne Je teneme.-ié -Oui, n'est-ce pas? Je n'aurai certes besoin de rien, a nmoinsIRN 
E

LE SOUVENIR

Les souvenirs s'effeuillent vite 1
lis sont pareils aux Hleurs des champs,
.Aux splnde'îrs f rèles des printemps,
Aux muguets, Il la marguerite.

En moi pourtant vit et palpite
Un nom chéri depuis longtemps.
Les souvenirs s3'effeuillIent vite
Ils sont pareils aux fleurs des champs.

Pour s'enrichir chacun s'agite
Mais d'aimer nul n'a plus le temps,
T[out passe et s'oublie en dix as
Moi seul pense à toi, ma petite:
Les souvenirs s'effeuillent vite !

Claude Tapairt Phalanstérien
"Monsieur, permettez, ce sont mies chaussettes que vous avez mises par

inadvertance !
-Vous croyez, monsieur!
-J'en suis titr, et moi j'ai mis les vôtres.
- 1 le ina1 n'est pas grand, changeons, monsieur!1
- Vous m'excuserez, monsieur, de vous avoir fait remarquer votre

erreur, d'autant plus que j'aurais gagné au change, vos chaussettes étant
infiniment plus neuves que les miennes !

-Vous n'avez point à vous excuser, monsieur. J'il fallait faire des
manières à l'asile de nuit, à présent!I...

-Le fait est que d'avoir dormi ensemble
à l'asile de nuit, cela rapproche ! ... V*oulez-
vous, cher monsieur, que je vous aide à
boutonner vos breteilts 't vous n'y arriverez
point.

-V~~olontiers, et merci... Comm'e vous lu
dites Bi bienî, après avoir couché cCitt à c0te
on se sent frères, et je mie sens une vive
sympathie pour vous !

-Moi aussi... Pourrais-je savoir cein-
nient l'on vous nomme?

-Rien do plus facile. J e mî'appelle CIaudo
Tarart, et je buis journialibte.
-Caudu 'Iapart !... le rédacteur eii chef

(journal socialiste le I'ariagenx ! h
Quelle rencontre

-Continent ! vous trie conliaissez I... lit
Claude '1apart très flatté.

-lrleu 1 ai je vous connais !... 0'est;
moi qui vous ai écrit il y a cinq jours, mi,

1.1 -Nicolas Lacoclie ! Ali!. baperlipo-
f petto ! ... I'il voilà une chance ! Vous aviez
Ioublié (le nie donner votre adresse ! ... Jler ', vous ai cherché pendant trois jours, liguiez-I vous. -l'avais cherché votre adrcsse (laits le

BoUu, et je sulis allé chtez. VOUS. Je suis
tombé sur monsieur votre père -il eat
bien banquier, n'est-ce pas 1 .- Croyant qlue

* c'était vous, je l'ai félicité de ses idées so-
' cialistes et de ses tendances aut partîgî' des

grosseb fortunes entre les classes pauvres.
Ia poussé des cris de paon et m'a flanqué

-Ah ! ah ! aht !... 1liistoir, et lîeinie!.
Il a dû en faire une tête, papa !..."

Et Nicolas Lacoche, n iîî:11'ches de Che
mise, un soulier danîs chaque miain, se tor-

iî dait littéralement (le rire.

cIl C'est que papa, ajouta-t-il lor.sque l'ac-

mais il est banquier avant tout. Uisi, il
m'a donné un conseil judiciaire et m'a dlé-

*fendu de remettre les îîieds; cit'z lui, quand
j'ai ou perdu au b-lccarat les trois quarts

* de la fortune de mamanl. C'est dlepuis ce
* tempa là (lue je g3nis socialiste et phialans.

térien. A propea, et votre journal le I'tîîta-
geux, il marcha bien

-hélas ! répondit Top-art, s'il marchait
li u * bien, je ne serais pas venu coucher à l'asile

-Pun i On n'y est pas si mal à l'alsilo
de nuit !... Vous vous y fervz, vous ver
rez... Alors, vous disiez qîuo vott e jourîîîd 'l...

-MNon journal est mort faute dlu fonds.
-Combien de numéro a-t-il eui
-Un seul

ai beau trousseau. Cela nous -Co n'est pas boetuceuIp, mais c'est un
avantage en ce selis qlue lat collection en,

tendant un mois, sera facile à réunir."
Et Nicolas Lacoche se muit à rire.
Contrairenment à Claude 'lapart, qui e'st

long et maigre, ce Nicolas Lacoclie était do taille moyenne, roibuste-, tr-apu,
avec une figure pleine de h)on vivant.

<Oui, ajotata-t-il, je ne peux plus toucher quo mois par mois le revenu
des débris de la fortune de maman. ÇaX faLit que1 le prettliiîr deO chaquelt(
mois je taille une banque. Je suis généralement ne-ttoyé, i-t Il, secotid
jour du mois je n'ai plus rien. Si J'ai do lat chance le prv-iiîî-r jour, J;e
retaille une banque le 2 du mois, et alors ça ne rate Jiamîais, je' suis lnet-
toyé ce jour-là. Rarement j'ai pu aller jusqju'au :'. Lle rt-st" d(u miois, J~e
vis comnme je peux ; j'étudie les questions Pociales, occupation éconeîîîiîjuo
par essence ; je couche successivement dinu tous les asiles do nluit di'
l'aria et de la banlieue. .J'ai des relations dans tous ccs iŽtailli5,C!ieiits
je voils présenterai, vous verrez, J'aime beaucoup l'astile de- îuit. '

ça qui m'a donné l'idée du plialanstè%re. Car moi. je mnw coinais, je~ l';tum-i
jamais do domicile, J'ai essayé, je n'ai pas pu. Plusieurs foi.t p'aii m'a
meublé des appartements, p~uis des chambries. Tonjouirï j'ai Ieréles
meubles, jusqu'au lit et au réveil-matin, pour aller me faire~ nefttoye-r aut
baccarat. Ja suis comme ça, qu'est-ce quo vous voulez !Patpa autrL 1-ait1
se faire du nmauvais sang, il ne changera rien à nia vie...

-Moi, dit ('sude '['part, ce qui me tue, c~e n'est pas le Ibaccatrat, eý'v'it

la littérature. Jie voulais entrer au 1>orda, papat n'a pas voulu ;il ilii a

mis clerc chtez un avoué. -fe mu suis fait, (le désespoir, lîcînîiei( de 1-t tri s-
J'ai fait dles vers, J'ai fait (le lat prose, J'ai fait un journal, J'ai fait des Casu
de choses ;mais je ne suis, par exemple, janmais arrivé à fatire dle l'argenrt.
.Niaintenant je suis dans le pétrin jusqu'au cou

-Ah ! quandl mon phalanstère sera constitué., ecprit Nicolas [Lacocltie,
,,out changera. Plus de misèrc ! Chacun travaillera selo'î ses goûts ! ll..es
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I
Ha ! Voilà ce (lui li'appelle une tiouchtée de roi .-

Tapart -un nouvel adepte de l'émancipation des esthètes montmartrois
par le phalanstère - et leur faidait visiter lea locaux du nouveau pha-
lanstère.

L'apîpartement du banquier était confortable et !uxueux. Vingt plia-
laitstérienq pouvaient y habiter à J'aise.

IlÇa mn'a l'air bien capitonné !..." déclara d'un air satisfait le premier
bobèmîje qui pénétra danîs le richen logis.

Il s'appelait Jlean Tamnbour, était hirsute, exubérant et pianiste. Il
était l'auteur de deux opérettes jouées; dans les café,, concerts. mais mépri-
sait ce amnre do musiqu" légère, e''i était obligé de fabriquer pour gngner
sa vie. Il1 estimait qu'il y avait encore t.-op d- mé'odie dsns \Vagner, et
rAvait une musique dont chaque note serait un mot ayant sa signification
personnelle.

Il voulait pouvoir faire dire à un piano, sans ln secours d'aucuni chan-
teur, une phrase viole-nte et ittwaée, telle que celle-ci, par ext mtple

B 'ujour, mion vie-ux. Couîni.ent vas-tu 1"
Eti entrant dans le salon, il lorgna tout de suite le piano à queue, alla

s'asNeoir devant, posa sa valise - il avait apporté un-i valise avec deux
chemises de rechange -ouvrit le piano et dit-:

IS; .je ne reu-is pas à f ire dire au moins Ilbonjour"i à ce superbe
E,,Ird, c'ekt que je lie su:~ qu'un- g-urdm

Et il ajouta, en m'adressant à Nicotas L'cocho

peiretres peindront, les sculpteurs sculpteront, les pianistes pianoteront,
les éerivains écriront, les cuisiniers cuisineront, et moi it, jouerai au bacca-
i-at toute la journée, au besoin avec des haricota en guise du louis, et ce,
sanls le souci (lu bifteck quotidien, qui sera servi à point.

- i! ça, ç;a serait chil; !..." approuva Tapart avec conviction.
Ils s'étaienît habillés, ils sortirent.
"CîIbe 'avez-vous sur vous, monsieur Tapart ? demanda Nicolas

CJlaude sortit de la poche de son pantalon un vieux portemonnaie plat
commiîe une limande, l'ouvrit et cligna. du l'Seil pour regardtr à l'înteru-ur.

Il i-n retira u1ne pièce de dix centimes.
Il oilà, flit-il.

-G) n'est pas gras, bigre .-
-Et vous, monsieur L icochie, serait-il indiscret de...
-Du tout, nioumieur -J'ai un sou de pluse que vous. A nlous d ux nous

possédons autant que le Juif errant
k.-1l est muillionniaire aujourd lîui, le Juif errant ! fit remarquer 0 aude

'Tapart.
- Patience, n~ous le deviendrons aussi !... dâzlara Ni-olas Lacoche avec

un accent convaincu.
-Dieu vous entende, cher monsieur Lacoche" murmrira Caude

'.laptirt.
1ls marchaient côte à côte, sur le trottoir des grandli boulevards

Claude, long et silencieux, aacète à la figure diaphaâne; N.coias, groi,
réjoui, plaisantant des mots, lorsque ce dernier, regardant ba chiiuti:ure,
dit à on conmpagnon:

ILe pîremier du mois prochain, rendez moi dlonc le service, cher mon-
sieur iapart, de nie rappeler qu'il ftut que je nm'achète des ch.usisuresl.
NMaid rapipelez le moi le iii,&tin Pout être que le soir il s-rait trop tard.
Voyez-vous, imoi, je tue co sinais, jene puîs retou veler sues cff -t8sque chaque
preiiir du mios. Il faut que je duisîase ce montent psychologique, imare,
precli-ux et qui fuir. mi riipid;-iucîît, où l'ai de l'argent daua ina poche.

-Comptezt dur moi I"dit Clattu.! 'rapart d'un air solennel,
Fkt, trca coniticu (le l'imîportance exceptuoiuelle du service que son

nouv il -wiii lui elt-iiiandait, il ajouta
I-Poubhirai ut'aut.-ait moisis d.- vous rappeler ce devoir inmpérieuîx, que

je proliti-nui du iioment pkyIio.(.gîque dont vous m'avez parlé pour vous
Ùîliprunter cWIx ildou...

-A votre ser% ice, cher mîonsieur Tapart. Mais il s'agit à présent de
savoir coninenît nous allonéa vivre jusqu'à la fin du mois. Nous voici rue
Ldlite, attendez muoi là. J'- v-ais lâcher de nie faire avancer vingt francs
par iiioiî palered. Jd ne mais pas di je réussirai ; mon père est le plue
brave hommre (tu mionîde, niatis c'est un banquier. Il avance à tout le
mnide, sauf à son is

Un quai t d'heure après il hortit rayonnant de l'iminguble paternel,
,uta, tur Ulautbî lt, art, l'enilpriimta comme un frère qui retronve son

fié',danis une t;r'-gédtei c aitique:
NIln vieux C:. udo 1... je jublile 1... 8 Luvéli ! sauvés !... P'pa eat à

Trou'.ile di puis liter ; e mmployés de la banque nîont remis Molk mois
d'avancoe t h-s cii-fa dI. l'apparte-mient, dans lequel p'pa ui'autoriie à cou-
cIe-r on sion a4îeilce. Ce lion p'pit !... Viens, Ciaude, viens déjeuner... Et
ce soir, l'in:tu-,uratioîî du phalahffèrd .

-Déjà?
-Maliis oui !... Allons d'abord au télégraphe, que je prévienne les

membilres dles deux Ht-.xes qui ont adhéré à l' idée de mion ph.0anstère h ..."»
Crý qu e j(1itI- îo Ltcoctie expédia de télégrammîies dans toutes

les; directionîs i-st iiiiiîîaginab)lo. Claude Tapart dut l'ai'ler à les réliger.
lis étaient ve;çil - termes uniiformies, comme une circulaire

soyez ce zioi. , < quatre heures, 51 rue Lafie, pour oryaniâa5r le pha-
lauctre.

l)»s trois heures et denmie, le concierge du somptueux immeuble où
logi-ait le père du prodigue bacoche, vit entrer une série d'individus
bizarres et comme on a peýu coutume d'en rencontrer dans les maisons à
ascenseur.

Nicolas Lacoche allait leur ouvrir lui-même, leur présentait Claude

AgnB AUME RHUiMAI alîx Etat.s flris

Il
..Un saut, et ça y e8b 1

Ili
Le fael. -l'ail _.. L-ing

IlMon vieux, tu me feras Foser un matelas sous le piano. Je ne bouge
plus d'ici. J'arrive le premier, je choisis mon coin."

Il alluma une pipe et tapa aus'itôt sur l'instrumient avec une enthou-
siaste vigueur.

Il Voilà, dit avec satisfaction Nicolas LcLcocli'- à Claude Tapart, voilà
un honmme qui comprend le phalanstère ! Dans Iv-ut Jours d'ici il aura
fabriqué au moins douze ronmances. (lent le prix s-era versé à la commu-
nauté ; car tu âais que dans tout pli tlanéitère, (lui se re-peete, tnut e'ýt en
commun, l'argent comme le reste. 'Mainteréar't, mon cher Tàpart, fais
comme ce brave Tamîbour :choisis ta place Ce soir, un matelas et ses
couvertures8 te seront dévolus pour pass~er la nuit Quand au genre de
travail auquel tu vas te livrer, c'est éviîdé nimenit la littérature. Ahi ! le
beau romiami que tu vas nous f-unre, et qui sera imprimé aux frais du phia-
lansatère, et vendu à son bénéfice.

-Peuh !. "*- fit iapart. Dis donc, excellent L-tcocIhîe - car je pui3 te
tutoyer au-si, mîoi - si je mue metttais cuisinier du phalanstère ? Je ne sais
pourquoi, il nie semble que ça mîirait assez.

-Dame, ai c'est une vocation quni se révèle, je ne vois pas pourquoi..."
Bref, cinq minutes plus tard, Clatude Tapart, revêtu des habits laissés

par le chef du banquier, parti à 'Irouville avec son nmaître, s'absorbait
dans la confection du pot au-feu plantureux, symbole de l'abondance que
le phalanstère allait faire régner dans les estomacs un peu délabrés des
esthètes montmartrois.

Survinrent successivement J acques Maboulot, l'auteur de la Statistique

G. Mrtior Q24 Central Wharf. Bostonl Mass.
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îl arisée, cegénial calculateur qui'avait découvert que :le vieil Arago,
l'ancien ambassadeur de Grunèvp, avait, en sea 90 'ns de vie a t malgr,é sa.
sobriété, dévoré 1,275 mnoutonq, 60.5 boeufs, 8 !ý76 polots, 2,659 canards,
35-,9)50 kilos de pain, 514 porcs, 3 chevaux et 54 rats (ces derniers ani-
maux pendant le sièg. >

Mlaboiilot terminait un livre là d-ataue, dans lequel il pr'ýuvait soa calculs'
Il ne lui restait pîlus qu'à étudier bi .Aago avait mangé de l'élF hiaut du
Jardin d'acclimta-)tiotn pendsît le dit siège Pour tit chameau, il en avait
mnangé : Mabotilot avait' r"trouvé la facture, qu'il devait reproduire en
lac si'nilé ; muais, pour l'éléphiant, il n'en était pas très bù-.

Puis A feed Radiinhourg. un bohemeo extraordinaire, velu et rahougri,
auteur (lu ronian comique: la Calvitie d'un luznuelon, ft dont le pli lans-
tère allait faire imprimer la se-conde oeuvre, intitulée: - fa p~omme et ta
poire.

Puis le poète-mage, Mari us B'îlhoque, qui, doué de doux yeux d'un éclat
fulgurant ùt d'une longue barbe, à deux pointes, vous lisait l'avenir daus
votre main on n-rs de sept pieds. Il était l'auteur de la Cosmnognonomnie
universelle, (-t avait apporté sa robe et scs attributs de mage, roulés et
ficelés dans un vieux numéro du P>etit Jour'nal.

Puis le ménsgef Purotte, avec son chat, son chien, sa cage à serins et
deux casserole. Un déménagriment comnple-t, en un mot.

L- mari, gros, ventru, diauve, s'était ruiné à éditer des décadents. Il
se vengeait en essayant de ruiner à son tour seit anciens confrères, qui se
tenaient d'ailleurs sur une prudente réserve, en refusant do lui éditer ses
vers. Sa femme, -îinable créature en cheveux, veuve d'un ouvrier métal-
lurg'iste, avait cr ovi -rtu les jours en épousant un homme
qui avait une redingote et qui tenait une plume : elle s'était trompée.

Il vint aussi des sculpteurs ct un peintre, qui déchaîna la fureur du
concierge, parce qu'il avait détérioré l'ascenseur de l'immeuble, ignorant
la manoeuvre de i'et ustensile, peu connu dans le haut de Montmartre.

'rl vint enifin des femmes acteurs, des femmes sculpteurs, des femmes
peintres, des femmes socialistes, toutes surchargées de brevets et de
binocles, mais auxquelles la république avait oublié de donner des emplois
correspondaiIt aux brevets et aux binocles.

Et Nicolas Lacoçhe commença à organiser son phalanstère en disant:
IlLes célibiataires, plus nombreux, occuperont le grand salon ; les femmes,

le petit salon."'
Il ouvrit la chambre de son père au ménage Purotte, qui installa immé-

diatement son chien, son chat, ses serins et ses casseroles ; et la femme
Purotte, ébahie, disait à son mari -

" Alors il n'y a pas que dans les romans du Petit Journal que ça existe,
des appartements avec des tapis jusque sous le lit 1 "

Un des sculuteura fut chargé d'exécuter le buste de Fourier, qu'on
placerait dans le grand salon.

I'q pot-au-feu élaboré par Claude Tapart eut un succès inouï, d'autant
qu'il fut arrosé de pomard, de mnédoc, de champagne et de nombre d'autres
vins, dont la cave du banquier regorgeait. Le soir il y eut punch, puis
bal, pour fêter l'inauguration du phalanstère.

Mais, à minuit sonnant, un événement inattendu se produisit : M.
Lacoche père fit son entrée dans le grand salon.

En son honneur, le pianiste Tambour exécuta la Marseillaise ; le mage
Bulboque, dans sa robe blanch-, voulut lui lire dans la main, tandis que
le sieur Purotte lui demandait de chanter avec >lui la Carmagnole.

Le pauvre homme, que le concierge avait prévenu par dépêche, accou-
rait de Trouvillo ; il crut à une invasion de cambrioleurs, tomba à genoux,
demandant grâce pour sa vie.

IIOit! papa, ce sont des amis! " déclara Nicolas d'un doux ton de
reproche.

Mais le commniasair., de police avait, de son côté, été prévenu par les
locataires ; il fit à son tour irruption dans l'appartemefnt, arrêta Purotte,
qui était soupçonné d'anar, hie depuis longtemnps, et arrêta aussi le ban-
quier pour... recel d'anarchiste. Il le relâchia d'ailIkure cinq minutes après,
avec des excuses.

Nicolas avait filé avec Claude Tapart et le reste des phalanstériens, car
il redoutait une explication orageuse.

UNE C'HASSE AU ''~E-(uf Ja

Le t' as,?r-J ne vois fiai pourquoi ma Compagnie d'Aisurance sur la vie a
annulé î,a police lorsqîue j'ai annoncé mon départ pouir la chasse au tigre africain.
Ce sport n'offre décid6ment aucun danger.

- Il Etrango destinée,'Iarmoyait Claude, que celle qui entrave citez moi
chaque vocation nouvelle !"I

Cette nuit-là encore, il couchat à l'biFsilo de nuit avec son1 antli Nîco1n.,
tout chagrin de 1'.ývortomeiit de soit phalaînstère. -

U N '*SÉNA'rî"Uî KC.-N A Il IllýN

T' 'ta,'

)l JOSEPHi 1'. CIIAITL:.

Les démocrates du 18Sème district du NeAv- Hlampshire, ont élu, hier, au
poste de sénateur de l'Etat, l'hon. Joseph P. Cliatel, l'un de nos Cana-
diens les plus distinguéa de ce centre important.

M.4 Joseph Chatel est né à Stukely. P. Q, en 185-t. Six ans plûùs tard
sa famille vint se fixer à Biddeford, Me., et c't-st là qun noirci conipatriote
puisa l'éducation commerciale pratique qu'il possèdo. ln B8, M. Cluttel
vint se fixer à Maitchê'at,'r et c'est en cettei ville qu'il ai toiijouri d'mvuré
depuis. Il a réuni en afFaires et soli comnvrce <et des plus prosipè're.

M Chatel est élu par environ 501t voix dle tua jioritté.
C'est un honneur pour notre natcîmalité, dont l'ilill tence, gr.%tii8iblte

aux Etati- Unis, se manifeste encore une fois de lai manière3 laplus éciatante,

TIuE RtER M A\.J HTY 'rIIEA'1'RE-', DE -MO0NTIRÊ.\ 1>

L -SAMEiDi est lî'-ureux dit mettre hoiiii 1les ye-ux lie ses l(ectu-re quel
ques docuenvts inédits, sur le nouveau îl't dont l'ilIauguration a eU
lieu la st maille d.-rniere.

Le noua de Ma lami'- Murphy, la propriétair do'- liIli,Mjî'styT'rheatreý"
est bien connu des i'Jontrièalas et nul doute quo s.-u4 iin Biaturî direction
nous ne si yons dotés dea niileaues troupte8 (lu colitine'nt mitmés ieiun.

Cette3 semaine, c'est la counpa.rtie il'opert, d& Francia \lomqui tient
l'. Ii ha- avcc IF, - Petit Cîsporail ", un opé"ra. coatiqluî '- gornikil 8uccé'a, ou
MN' Franc s W'îl.-on remplit le iô v de Napoléon f-r. Cite' picý-e ,t un

dr-8 granda bucéaë de la t-aioii et chacun, à Montrtial, voudra a.4isiter aux
péripéties dle la campmigiif- d'Egypti- qui i-ert (le i-air,, à l'actioni.

L'nouvt au th,.âte d. . Ma à.jetéI s'élève, comns,, oit li sair, sutr la rue
raau coin de la ruei S i-.Cat, h ne, et cor-st itui,, bie-n cet titiileni a',

'elcele plus complet, le Plus elégalî t -I l mieux aiaéîj. ui exi8ti) à
l'iI.'nètréal.

Lh-s vues photographiques que nous reprodluisons ci-contro vui tmontrent
l'aspect extérieur ; une vue dt' la salII, sur le-s gatlt;ries - l'aspe-ît t-8 loges
d avant ficene et du f.,yer réservé aux damnes.

'Nous cumiiplèteronts cette soammaire l)rée4t-ititiotI par les portraits de)
M. fit Mae F Mur1 îhy.

Mme F. Murphy ri.-mlîlit, dans la nouvelle entreprise', I., rôle d lii -ilp
de directrice et de gérante auxquels sâ parfaite science du thvâitrn' la
senmblenit prédesttinoer.

MN France Murphy en est le g-ýrant actif.
La m(illeure société M'[.nrréalaiiso a. dëès le preiiî'r jour, pris le ntou-

veau th,tre sous son patrontuge et nous connaisisonsB trop bien', )el. it 11

Murl. ly pour n'être pas certain qu'ils fe'ront tout ce qu'il e'st e vurt
pouvoir de faire pour contenter leur public et qu'ils lui donneront pulus
encore qu'ils n'ont promis.
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PATRONS "UP TO DATE"
(Primes du SAMEDI)

NO 402. Corsage pour dames.

NlO 405. CostuMe-blonse pour fillettes.

NO 102 -11 est certain que dans l'histoire de la mode aucun corsage
ni'est plus populaire qlue celui se fermant sur le côté, aussi donnons-
nous ce joli costume, si gracieux et si commode ; aussi populaire est l'em-
piècement en rond. Ce corsage, bien combiné avec une jupe très ajustée
et en omnettant la ceinture de couleur, aura tout l'tflet d'une tobe prin.
cetise, Bi à la miode cette saison ; le corsage est ajusté sur une doublure
ayant devant, dos, côté et petit côté et se fermant au milieu du devant.
Sur la doublure est posé l'empiècement lequel n'est pas pris dans la cou.
ture siur le côté gauche ; sur l'empièc.ment est ajusté le dos, sans couture,
et le devanit avec le moins de pouf possible ; le côté droit se croisant sur

le gaucha ; un revers rond finit le haut du corsage. Las manches ornt deux
coutures, avec très peu d'ampleur à l'épaule, retenue par une bande de
velours broché pareil à celui qui garnit la revers. Le3 matériel employé
pour ce genre do costume est de fantaisie ; on peut aussi le faire en serge,
mohair, covert, canevas;, ou en toute espèce d'étoffe en vogue. L'empièce-
ment peut être uni, plissé ou cordé, au goût de chaque perEonne.

Ji faut 2 verges, en 44 pouces, pour une dame de moyenne grandeur.
Lq No 4102 est coupé dans les grandeurs de 32 à 40 pouces, mesure de

buste.

No 405.-Cette jolie et très pratique robe, pour une filkttte, est en
étoffe de laine fond rouge et bleu foncé. L,) col et la veste sont en drap
rougol ; le ý,ostumeo est garni avec de la tresse (braid) bleu foncé, ce qui
lui donne le genre militaire si populaire pour enfants. Le corsage est
sans manches ; on y coud la jupe et, ai l'on désire une robe très chaude,

on peut faire ce cor8ago en drap, si non on aj' uste dessus un plastron pour
cacher la doublure à l'endroit où il est ouvert. La blouse se compose d'un
dos et d'un devant, sans couture, simplement fermé par un pli creux sur

la poitrine ; un col marin ; aux manches, un simple poignet. Un élastique
est passé dans le bas de la blouse afin d'ajuster les fronces autour de la
taille.

3 vor.-g ._ en l 1 pouces, suldisent peur une fillette de 10 ans.
loe No 105- est coupé dans lets grandeurs de 6 à 14 ans.

COMMENT SE PROCURER LE PATRON "IUP TO DATE"
Toute personne désirant le patron ci.contro n'a qu'à remplir Io coupon de la page 30

ou Atdreser aut bureau dui SaNiin avec la somme de 10 centinq, argent ou timbres-postes.
Ajouttons que le prix régulIier de ce patron est de 16 centine.
Lod personeu qui n'auraient paa reçu le patron dans la huitaine sonti priées de vouloirbien nouç n Informer.

SEVEIRE 11-HILOSOPHIE
En dlérolstein.
Queiqu'un roncontre un ancien camarade de colleg, être hirsute, aut

moral commew au physique, ayant toujours; posé pour le paysan du Danube.
-Ehi bien ! misi, dit il, il paraît que, malgré tout, tu t'es poussé à la

cour ? 't'ui smême une très belle position 1 Qu'y fais-tu 1
.L'autre, d'un ton farouche:
-. 1t) dis la vérité au roi !- Diable, et que lui ditl tu?
-Qu'il est grand, généreux, bel homme, brave, et qu'il fait les délices

du e.re human !
Et Io philoso4i s'éloignu -ierement. Gilltts.

IL FAUT .METTiKE LES POINTS SUR LES I

Le visiteur (poli).Je lsuis réellement édiié, madame, de voir que vous
êtes toujour d'accord, en toutes choses, avec votre mari.

et me lappique e cou).-Vraiment, monsieur, i vous vouliez vous
donner la pino de faire une enquête sur nos relations familiales, vous
constateriez que c'est mon mari qui est toujours d'accord avec moi en
toutes choses.

UN ÉPISOIE DE LA VENTE ZOLA

En sortant de la vente sensationnelle faite au domicile du célèbre por-
nographe Emile Zola, la foule commentait les faits.

Un jeune intellectuel italien qui se trouvait là, fit à un voisin part de
ses impressions.

-Moussiou, cette vente est manquée, ratée, elle manque de symbole...
-De symbole, lit le voisin interpellé, un brave ouvrier zingueur. Ex-

pliquez-vous I...
-Oui, de symbole. Ce n'est pas oune table qu'on aurait dû vendre et

acheter 32,000 francs, c'est oune plounie de Zoula, oune ploume du grand
écrivain. Li table ne vaut pas 32,000 francs, mais la ploume elle les vaut...
Chez nous, Italiens, on aurait acheté la ploume, on se serait disputé pour
acheter 'a pioume de Zoula...

-Mais il y a longtemps qu'il l'a vendue lui-même, fait justement remar-
quer le zingueur, légèrement agacé.

-Vous exagérez moussiou, il n'est pas permis de dire de pareilles choses
sur ouno génie comme Zoula...

-J'les dit. tout d'même, fit l'ouvrier, et puis, vous savez, vous comn-
menerz à m'embêter, vous, l'italien. Faut-il reconduire monsieur à la
frontière ?

Ce fut le mot de la fin, car le prudent compatriote de Crispi court
encore. FURET.

PAS ýLA MEME CHOSE

Madame O'Meara.--Vous faisitz partie du jury avec onze autres hommes,
n'est-ce pas I

Pat O'Flaketty -Oui, madame O'Meara.
Mme O Meara.-Et avez.vous ou quelque difliculté à vous eccorder avec

eux ?
Pal "se rengorgeant).-Ce n'est pas moi qui me suis accordé avec eux,

ce sont eux qui se sont accordés avec moi.

l[EN SiMPLE
Enile (qui vient d'être accepté) -- Qu'y a-t-il de plus doux qu'un baiser ?
Alice (rougissante, murmure faiblement). -Deux ! mon amour.

PAS DE DOUBLE EMPLOI
Un journal quotidien pub!iait, ces

"A vendre : un singe, un chat et
deux perroquets. Adresse : Mme
X..., rue ***. Cette dame étant
sur le point de se marier, n'a plus
besoin de ces animaux."

C'ÉTAIT BIEN LA SIENNE
Fred.-Tu as ma balle !
Ned.-Non, je ne l'ai pas.
Fred.-Je te dis que c'est la

mienne que tu as dans ta main.
Ked.- Ta balle n'était pas

aussi grosse que celle là!
P'ed.-Oui, elle était aussi

grosse. Elle était plus grosse
même.

BON REMNEDE
Le père (avec anxiété) -Doc-

teur, j'ai peur que ma fille ne
devienne aveugle et elle est sur
le point de se
marier.

Le médecin.
-Soyez sans
inquiétu d e,
monsieur; le
mariage lui
ouvrira les
yeux.

T R O P
FORT!

Le voleur.
-Donnez moi
tout votre ar-
gent, ou je
vous...

M. Pas/frt
(àdemiéveillé,
s'exclame). -
Ça, par exem-
ple, c'est trop
fort, Maria !
Ne t'ai.je pas
donné tout ce
que j'avais
quand je suis
rentré I

jours derniers, l'annonce suivante:

ILLUSION IYOPTIQUE

La pe1ite Claire.- Oi, die, regarde-donc, maman. Les gran.
des jambes que ma tante a 1
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TRIO DE PROVERBES

Un Inn ami vaut mieux que cent
parents.

x
Amour et mort, rien n'est plus fort.

X
Expérience pAsse science.

SAý'CIIO PANÇA.

Une Recette par Semaine

P'iECAU'IluNS A l'tNîi:DANS Lis
TM('S ItOIDS

On ne saurait trop répéter aux hia-
bitant3 des campagnes comme à edux
des villes, car beaucoup l'ignorent en
core, que les chemises de coton (ou de
calicot) sont beaucoup pins chaudes
que celles de toile (de lin ou de chian-
vire), et qu'elles devraient par consé-
quent leur être substituées.

Mme LOUIS GAMACHE
Mère de onze enfants, Malade depuis plusieurs années.

faire son ouvrage
Elle ne pouvait

ELLE SE GUERIT COMPLETEMENT PAR L'USAGE SEUL DES PILULES ROUCIES DU Dr' CODERRE

Etes-voua énevée ? vous entez-vousq fai'
bIe, épuisée, languissante, irritrble, abat-
tue, triste et fatigué-e de lat vie? Avez-vous
le mat de tête, la névralgie, le vertige, la ~
fièvre, dles nauséet4, le mal d'estomac, la-
perte (le sommeil, d'appétit? Faites-bien
attention, car si vous néglige. do vous sui
gner, ces sympteômes s'.tggra.'eront et ren
dront. votre maladie - si non impossëIle -
fdn moins très dilli ýile à guérir. Les Pilules
Rouges <lu Dr Codierre eont le plus grand
remèdle pour tontes ces maladies, elle@ ont -

ramené à la santý îles centaines de fenmmes \'<

presque mortes, épuisées, faibles, déhiles et
souffrantes Lisez avec attention le témoi-
gnage de MNme Garnache, respectable dame
<le Brunswick, Mlaine

'Je suis née àKamo,îraska, en bas de
Qîèëbec, et je demeure à Bruinswick depuis
-1- ans. Il y a plusicuts années (lue j'ai
constamment souffert dle fztilîlesse fémiinine
et de pauvreté dle sang. L'hiver der-nier, je j
suis devenue si faible que j'étais obligée d
me coucher pilusieurs fois par jour. J'avais
continuellement mal à la tête, dans les
cÔtés, tellement mal aux reins que, quand
j'étais couchée'-, je ne pouvais plus me lever.
Je n'avais pas d'appétit, pas de sonmmeil ; M'îE L'îuî
enfin j'étais bien dlécouragAi'ê de me voir si
malade et à la tête <'une nombreuse famille. Un jour, je vis sur
un journal que les Pilules Rouges du Dr Coderre guérissaient tous
les jours uin grand nombre dle femmes malades. JTe commençai à
en prendre, et au bout de qjuelqlue temps j'écrivis au mnédecin
spécialiste. J'ai suivi ses bons conseils, et aujourd'hui je suis,
non pas mieux, mais comp!ètemnent guérie Puisse mon tém 0igui.1eo
aidler à' dVaittres femmes malades ?i se guérir comme moi.'_Mz Ir
Louis (G.AACHE.

Nons no prétendons pas que leu Pilules Rouges du Dr Coderre
guérissent tous tes maux. Non, niais elles guétri8sent infaillible-
ment toutes les maladies particulières aux femnies. Elles guéris-
sent sûrement et rapidement. le beau mal, la suppression des
règles, les règles douloureuses et abondantes, leucorrhée, mal doe
eîcur et nausé'es, douleurs (tans la tête, la poitrine, les côtés et le dos.
se <lêplaçant souvenît d'un membreià uin autre, mauvaise bouche, ver-

u a laine, sous toutes ses formes,
qui constitue réellement le vêtement
chaud de l'emploi le plus général, soit auxquels on est exposé dans les cari-
Cour les habits de dessus, soit pour î'ap. pagnes, l'emploi des vêtements doubles
plication directe sut la peau (chemises donne des résultats particulièrement
ou gilets de flanelle, caleçons, chause- avantageux :douille chemise, douible
settes ou bas do laine). Contre l'etret paire de bîas oit chaussettes, double
du froid snr le ventre qui produit assez pantalon, etc. On y perd un peu de
fréquemment la diarrhée, l'apiliitation légè"Zr-té et de grâ~ce dans les mouve-
directe d'une large ceinture de flauelle ments, tiais on y gagne une quantité
est un moyen excellent dont l'eflicacité de chaleur qui compense largement ces
est aujourd'hui connue die tout le avantages.-
monde. Les chaussures enfin doivent être

Par les froids excessifs, comme ceux fortes et épaisses, pour piéserver le

tige, regeerreuîent et dot.'lri. itmes.
tille, cnu leu r jaunâtr,'ie vd'es Vet PLde lit Iîeaî,
mlainis et pie~ds froidls. Pl'ai t zit ion's duC<tii '
aplîlI it vitriiiile. tî,îtt<t lil 9Il 1 it îl.eîîait,

j micyraiîîe. I,î,urîlonneimnt dans l'e oreilîles,
tachtes (4i ît les yeu, vo- ('' le î'hale'ur Iii
lonL, dii corps", peîrte de sî'în,î,'il ;elles -n
rissent suaspi toîutî's lfs mîaladie le, ll î
gî'nieu t d'àvîî. les ma<ladilies tilt foie-, (les

ovaire.s, i tei t<' i laint tricte, l"s î'rî'strii
t ionsemerveusies. Xi v.iîî4 di''ti' ibue;iis
longte ni os et iu vo<'~ t r" ni. îi,,'a piiTvouas cuérir, lin voila l'Oiiî/ pis, pre-

Dr Cîd,'rre, t seiltî %isag' î-vii''i-

cieux et prenrî.en as,,",. piour leur donnmer
- ~ le temîps d'agir sur' votir,' ii-ilali

Noius avoîns ouvert, aiu N.' -271 rite S:t..
nils, uin liieit e' pr 'isî11iî îiir les
femmes quii pré'ftêrî'nt crms,, Ite <r t.iisîîul
cimîs pesinlliin liî i les juirex-

cepté le dlimancheo. de lit il . ni. à *- i' ni.,7 mns bureaux seroî,t ouîvt,'rL îuII1* reî'î'vtlir
/ lesi lainles et les îlenîiî'igilles quîi voîudlront

voir nog sipécialisltesi. Vcîu',. salls crahite,
vont% n'avez rien à paver.

NE CESSEZ. JA MlAIS dla ireîiuro les
(~ A î t'il EPilules Roiîgea du nDr Qîîulerrcî sanse coit

imiter nos 'iièîeiîis sîîéîiaits. l'it-
voyez-leur ue dlescription cî>îîpl,"i dle votro iîalaulir, ulites-
leur tout, vous n'avez rien -à rrainîlre au v-e' .otru lettre
au "« Département Médical, b~oite 2lti, itnîr l"Nae iiî-.lceins
seuls ouvrironît vos lettres et les tiendironit coui-le'i i hles.

EN C ARD)E !Un grandt nombre ile f'-iitiiics nus ',crivent
qu'elles ont auheti de leur plîairmacicî îles pillules ruge. à lit<luot.
z.iinc. ait cenît ou à 25c. lat boi te et qu'elles lie soîin t. 'maiunx.
-NI ElitEZ -VOUS, nesdainucs, <le ces pi luI,', quî'on vous <'tir, ainsi,
ce ne sont pas les Pilules Rouges <lu l)r ('uud-rri'. iniia desiiliiit.-
oris <langeretîsea pour votre anté'. REL7NE'til' ti', Ies l'i.
lules Rouges du D)r Coierro sonît tujours v,'iiles eî petites Ili ces
de bnis roules conteuant 501 pilules rouge's vlî'u,c I\I
A UT'REM~IEN'T. Nous les ti-v pôiliiti au t --f <îe ' aux v ai" ut sml,
pis de douane à paver. Adres-ezi tONýil',\tNIIll IIN IU
LFRANCO.ANMERlAINE. MN]o''lleAL.

pied du froid et surtout de l'humidité<, Un conseiller dle 1'recturo et un
de la pluie ou de la neige. sous préfi t attendent leur tour dan13

BL. DIC S. l'atntichta mblre dlu ministre dle l'iuî é.
rieur.

L'esprit sous la Restauration. -Ynsez-vous être reçu ? dc'inando
Louita X ViI demande un joui- h: lo premier au se'condî.

AI. Decazes: ;___) certainement, J'entre, citez. le
-Savez-vous de quelle secte sont 1ministre conînue chez moi,

les , pue -Vous avez donc un passe.lBar-

-De la secte diEpicure (des piqLi.
res>.

Pour ne pas rester en atrrière, le mi-
nistrei interroge à son tour?

-Votre n8Ijesté vent-elle nie lper-
mettre d'avoir l'honneur <le lui dire

tlion

Derrière uit corbîillardl
Alors le défutitn'av'.ait pmas (Ie

famille 1
-Aucune, et c'est, mtoi, soit proprié-

/de quelle secte sont les poux ~ deuil
' -Oui, mon cher Decaz-is! I c'eat aillîahhî' &Vous.

M -De la secte d'Epictéte (des pique- _l m1 !nais cîétait Lit si bîrave

B O V R têtes). ho________lmm e. Ainsoi, voium uic croirez si vous

THE DE BRUF î'ourqutoi souffrir quandl ona à sa portée de umes parentii. qe
eLBaume 1eli î<ral qui supprime latoux, le

e4 rhume, en un rien dle tenmps. 112
préparé en ajoutant une cuillerée àâ thé BU
de l'extrait à une tasse d'eau chaude. ,i x -

qOVR I L es~t savoltwé eîsîv îe Purifloateur Tonique du Sang
ivil'j'é.tdds quî.uîîl toitîs les mtreî's itljiit'îît.ts stîl ité du Dr LUSSIER TII ET

vs îuîî'îî.i 'lii l î~i3iiri. iii.uî. 1 > ite li iI< gt[ 5 I .)s (le sel
LJ 11~l tC = ~It''rivu' ' i~iî:îs-c~-~jiiiiii.ar dei'îU tablle est î(: pluts jo'li paqutet

De a de A sur le illtrc'hé.
A VOTRE PHARMACIEN OU A VOTRE EPICIER.L I Llacd aîyll veiicre dLuis toutes les

rý, f ",xy, _' boines piceies
rke' 1_. V"\ Buea de Montr al 44i' BAN:.QiE DU bPEnUPLEce:. : B.ea de M.tet .4 BAQ. DU PEPL . .S

S
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LA SOCIÉTÉ

DES ECOLES GRATUITES
DES ENFANTS PAUVRES

'-m.--Elle Accomplit Beaucoup de Bien

La lisrluîn dI'OIjetsq d'Arts a lieu tous les jours à 3li. pan et 8hi. 30 p.m.

L'école pour les enfants pauvres s'ouvrira le lier Septembre.
\'ontg.4tnitic. l'imstîioction d'un grand nombre d'enfants en encourageant

cet te i nst itutin utile,

RAPPELEZ-VOUS QU'IL Y A

Au No 80 Rue St-Laurent, lier etage

GRAPHOLOGIEin;iý lie. il de îtmi'rSC.V.î'îittne.

q iuti. suiCit l At'îî'lîu t l'îo lîeîte (le-, aml l'es

Réponses au<~x Correspondantsc ,'1t;kn;ii/ 1 1 4xirî'îp (l p îmeîviîalive

- i iti latisstt'Cil~.il vl i,' 'hi mu <ttnsla vie.

esri . <',, 'î. j u l'îîintî«î j , .î la,1 et, le. 1). *~ Ol s_' vo iae t11re .tC franch'le.

de',t'd' î'Iî'.. tuti çoi>,m î.f4 iti <i pli-! î'îîîîi s vot faire elie politicien.

iii" ti'it. ii'. iii.'., t d'l.i v l iii "t' t '. ls îf'îîtî'< itbîtt ) oît - c i l lil<'tî CI'<îîîI i er

I. tii e. <e,, n ~qno , -1-vl fin .11 tutm i ziî* i'lleîi îi 'ourta'g e. e et'tue

mii' î~. ii' ii' ttîit e 1 îi ti'ittiliiii'a <t i l 'i i rieitlis. ambiti'onoîm et . 4lei' i nie

t , ti ' millei el'<t. \'e le sît<. vti n tc'îe vie. e t 'ao .eit ta

a''i î"i îi''mi.ýq i CI i*. v>dtt' 1,* , tl'li' ..X pa t miii '.îituii e in îiii la
1'.î,'î'. Nu mlc'i it ' il 9fi'.i<'i'.'iii'i . "îI", li-;mm i eii i'. 'ls l uié ilie feiirîn.mîie l i.

g,. 'a ~ .. '~~<~~ i'iiýi,'''Ic'.iou.ie éc loîte et dsvi'uip Imqoe
Ie t . .. î mi. P < I d <' êI ' tt i I .1'ai im i i*i'a eitlt'I.; (t < a

.'îî,î 'l ' -Abonani' 'i lie ielt e'. ens poeilti.

e -pt g i.i omt.- a'''?m'. eltra v i se it '.u)s Iî','îtti'iii. goût nalmm Pc..dlienîn
pe't vii'. troli-<'. Aii) <' l. elle Sii' m imen t x lî ite l -li ànelai

'4''lt. \tiiitîi'il<am' d. îlae Oi'igt< l 'î. Ir'. giiil' -Piimî' <il.'ii dia i til.a
Çî'cîmî'î . No ii'' i tmeimî <ie c ex art'is c . i lIi l<îl , èr.1rsdu . 1l'è l'î 'oi le rt, .lo I

mi'f' M ilot fl-ei.nio-t' Nait je Wa' i e (i te'm i'i itn '
Ima in tio ioit:ti(--lt- i'iiiýt( . 'i <li aIfitcu

,le' îoiîmîît'' h-lî's i'fîîoi I.î'î' . l. Vrotr.a e-t 'a otte dlicaiteiieti

i ~ ~ ~ ~ x it>v . (I '.it'iiîi'''.<lii'î l. miji'io t,. d p't*tm oi.s le '
<le ~ ~ ~ ~ ~ e c e'mi.o''' fo' eiilit'iliic mm (i ''l trI I',).g141;èe

i . r I' u. i lq e ' i il signali' . j ol li h,,h a I.h ,i. l'o tîi i lO is qi .

't.striiit.<'mota <I il in'i. îiil. ê1 _o l iOm ioi. peu é, îpal't<ite . n

.î,'î;îîîîîîî'.la iîiî.îî' (il (litm'' patri<<.

1' i i. . l .f i é a r l q e a . e a ( i r
/'i i i L Nd i it o'' <i , i mi i li, èt. i I (N 'o iz o ntr il o <lu p tro q

trie.~~~~~~~ ,.i'..' i.:r.riý irl'' .Ir'1,;.< frnhs et.:<!~ :;; feued e . .. . . .
i~n r -'ii'- 1.»i't.'.

1-1111'.1il. 1;i î"îi~ul' Von," 'l'. 1.i1 -li' Afeurede a ail, e..........Iql(i1

apa. h' i . i 1-':1i. 'iii' .. op imi.îî' pullsmîe Am u e lJle I( e e

'yi'i' fo t <lis a i'iii''îali'.qi' stiiiiii's. it et ldre e.. . . . . . . . . .

l «ms1ti'.. 'illlle iil o' trie c'lîîîîîîîîî luri 1,'00 proprel-N LU ,ID CN
1 oi. t t' V*îîhîw. IU ' Vau iii (-v l 4), P re dcam e rs Ujtoli

F.l'.s'i , Caril -li' t'ii VotI .mmi' (-S,','ilii bl.o juie. l g s41 pal oéage jÏI)It

unte iet ile' fl'ti-dsr ion,.coqiiet.tcric.
liiii.n, qulelqueo peuil itjiloiiL et d'ini'oiîs'
tantrce un iimmuomîî.
f)îiîîî.- (.otît piour les vioyitges. le, <sventit.

res. les; sport S et ine poil qîmîilqtme fois polit- le
" lolce fier iietite " ; mais gélnéralemient vomtre

<li iit. jutgeiment écla i n'. lien d'élnergie et d*ini-

A1pIejit'. Img'iiî arilcite etro'n
iiitmesqutt. Naturii m pttressioninable et, pas'-

J<îîiu'tiîi.:'l îu u dîe pmercept ion, de îîu'u.
dettc(. et il'éeoaiiiie. (iiîiio i dé ouceur, do'-
v'iuitmen'it el fr;tieliiF g.

A îî'î<o' - lco rmîesit ispiisi Iiomi' sous titis
il e . its. Vilulessm t ' plums viv''emnt la joi
qume la li'istes'e et v'ous étes pouramil très colt-
ratgemuse.

)'ti.ttii.Iomiginal ion rminsie sui
port 1 a 'eîaýg'rti it. eur sensible et, all'ue-

f/<iiort'A. 1). P. V.- Cairactè1re' positif et
<Élé- 111iîîî:ii. ceItii I.ob",erî'atur et.jugeittiitttez

Ititljî'ii!t uc. oqmî' I 'ieex'ess've. lieol

lie ltordre et itl iconmfort.
Iimji eti. - ',miîeauil mcoiliri itL laicide,

claiirvoyanmce. iii tt(e etdit -creýtion. libliili.
geiet'e iiieriimtito.

Itou/am.- Oig mcliii'. ambition I, et. metl tels.
elme. Ctr'oî"ge phyt3siquie. audase, priibitt'. leva.-
deite' '1 grandm emiire '.irî ci0 iième.

isrti1..\ mîîî'dii l.ras'i, île l'ét.ude et dli
pgi m'S. Atl5o'tte. 'imîi I bu et pti,'i'rli<e.

P. G. t'.-Vomis 'l e'. i nduoice iCi. é'conomeii ct
tmétîhtdique. V'oit. é'tus liotiîr s'i <'atiibil toit
et îîoommrt tnt;sz asc',îoum'.îgeti et énergiquLe.

A. .1. P.-Ie"toîit trè's oîserî'a".ir eh ttrforn'
îtt'îîtnt I tita 1351 , égoïsimue opintîllreté et mulait-
que .aoloî de se'nsibî ile.

Albiiie. -VomiSèéte.;trmSs iii'l'huodli 1 e et. éco-
uomit. dt'uîne grandie hîabileté auox I masan a d (e

l'aiigilile mît po'.siýdîz tit tboit talet pourî la iiu'
sique.

Li!ko pie-Nat n ro ir'itéptcniante et min peu ir"
r'éguli'è'e. amnour îles c-bit pli imeni s, de ta toi-
Ici le. (les blos et dits garçonsu.

("h'iii'oe'.-oîol e'. ré'î'eiise. ménLicol iquoe
e'. parfois irmes CIuttioii-.in'.te. Vous ai oi- lit

ttill*al îii'.lr a'.l'.ili'.milu silentce. ptré-
ilisposit ton it lat sic religieuise.

- t «<oi nq',' .f' "i< ' i et indécise,.
a'1LSez iiiiaitilaois lieu iiiiorelii.t~ai
îlcs itpli i t tes imtsit'ales.

ii'.eip'-el' lablorieuise. trheilt'aiioii't
placidle, frojid et peu siisilile.

ê'tes î-lIret .s " mdicoix.
J't,'ue 'ut.- Orgialié.anmolli' de l'uiiiiiu

(te la i'i'5elie <'t. dle lai iiiii.utiie. seitsatel Si ittue
a dcaméveloppétî.

-Iidl mt'.- ('araul lii i ejooti'. fri vole o
quelquoîîe Pllt milii . i iI"ili i''."elieni, aitiotir
lIt spourt <'t ( mli ttiéa~tre.

JIi'o. -Viii' îîal lite eit, froitt-. îiuiidéiéî' et
-i'iieii'.i. 'Ois.' ites mthIoi ueti, labtorieux et,

î'eout'moe.
('lu "iIltedii' -Na loi ru mi iei'f.'ielte miiuantn iii l(
coturômle sil o .i-iiiéine,' iretlexion ci. Cgoitile.

I. I. h. 'Oeigioamliti tilttiidatîiui' 'i Ji'it'.'i';g.
pré'somîptloti, o

1
go'ince et tun pem tipleî~ d'amoturii.

prioprle.

îles; imînllittîu.ls. de lit totlette et elle '' lIII, I

3IIttiueI. A doucilî. lmîeu'r. Sytpnl ie,
'irae'.'fronid 1'1, t liiie ' pieu lieItre rii'

'Iaiemt puri lit iîiiisiîiiî'(.
Elet.-l'uriii'é. Ikt'ceét icu. .''i ie île.-

gi'oiui'iti Llttcl 'me p ondéréi' et réfli-lii cil tuitue
eltuio.'.e i; n iparliliti'.

h<iuii<ri<e emiImii'anm'itClliti mir paci ls'

îles pltutôt iiieliiii't i l'atilit ê qut'à l'atmurî.
l.11'IiU'',a Vois, é'lus. la oriivr. mimoîmotîtm

îi.ti'. î<'îm iraiituii. vouis êteîs enîclinu il sluir

ffiGne IlIî'.-Nat tii-e hîabituéoe à con'-itiru'r lteelio'.. s imi ouom". souls leur côt Cii'tliiail égtil.-
ne. i mîipiion et indlomiptalie orgumeil en

toeit.
Tu/l, uitci iguîceitulercaimi ile.mtiilace. mDIi.

tii lit et oliiiiaýttrute. caractère peu controlale
et litufiSn.
1L'O,îdîî'î'o. ,- rait indéptendane île carne.
ite'. ima.ginaî ht'ion ttu et qiielqmuý lio e'

iéc a l'exaigération,, emsttnlitc douceuîr et s;yui-j
îatile.

8t'rlnlt.- -sens littireî" u t eus, déluoppîé, me.
titre aimaui te et si'iiit il li me. l'esse mut. 1.ia's for-
t cimeuit tcultetunpesitsotoi'oitiil'u<t.

(.tc it<o. A îmomr îe lo, ii'.î'omoîuîe dîu'
ac's ioe itiité. cIoi''3i t eet pruetunce:

Luiil. 'leu îio'iii' Isvif et cxcIIiaîe. cpi-
iâtlruu. tiliîi'xibitli ci pei's-Ôr.itei'. senei

cSuillîi,'î'tial.
chltelle m .tiu '- ît fui< t.ianique

dle t'taii'î'n3'i m, a lco tit.bi."l.i i< ut tit-

qoue (le fermeit' <' t dle lt-rltimpiuuîrudeone et
liarcsse.

('it tt''f'. l~oîma otes à -ai Iai.'.ç u doitminer,
maniueii,'itii e aît I li c li'tiu"siiame. 'aie iCri

oîtt'et liii ticmeie
pets- mit tooî.- \'mtîîs il.il tut iez île rcsot tîtiou.
îleli'iS'ii'iiitiet ciîle foi-cc l'a'tiîc. Nature

pblti 1fot a eîm t iqi t indiiemu Co'.e

lh'td ts.-('i'oi'ii*gllý1iil cm.oturiauge et fran-
chuise. forice~i (ul et. s 5 1 l te. geind oil vo0mii'
mli pei'seiaî,ioit.

Fetii ',ef 'tt. o tuea' tî'' e-. ''lti t'l
!e,i'if tu te il.''Itos,s. t-tî".îm ticimt ro-

taule. Cour'age', limiit e ''. genit îîîuî lit clii-
ealue. l'en île tw-évr l<'ô icîiime.

di, ,'.coîîtoi-u (i liii iî voamlice.l'p'i.eht

et aitioum' u cou tr

ix~t tou < a iguille.
hhi<tti.Ouigluinlit uS ambituiouinautt et

coi.uage. l.ai.uI<t'iiteîiocall il aît tf. hi-
'iitvillieuiq te li' put' le' vol il. ititluot soit.

i-nuis'eiit Itouie a lit uit1.'aticiett. Aimouri (le lat
solittuile, dia ive e mi la iiiu.iqi-é.

pwhu <t <î <u ii<i/ esAlns. -Vom1i-<i 'itotiée di'unei

aitaluit', Ilaitien-t, et léiliti,.
I.h'tru' tfi'.,.l<<ls-t~ lietrre est omî peu mi-

i,'onstanii t .iîui ii mtîil t e, moii t «ahis u'
etli-i'' siiocère. lie btoit itiioyun île l'at tacher

'-erimil mle pu ic umtui''i m i'.re lti <liuii' goamitt

ateiîotui'ri t il ut.dmi' t'u'lîe.-liii.ij. coi.
tiaumît' diuocilile, manqLiuee ili'.'u eiii tu
fle disct'e'ionui.

h.'< l<. -t i'iuaîlitîi J.,ii aliii'e et iuiilup i-
(lancte. '.'pt'i( clii.'u (eli. l'vuit li'mgS

N.îîtii'e po'.itive'. fraciiim et peu lit iimît.

mmitoa litilie.T't.l, i iicfl
A1îuiîiii. -Viiii- natlmure' t'>t iti;t tîiqomn ei.

gie ut i. ;îa i' >îiiuii I t tuuilé.

vustoce t voi0m iii,'.li ii'<us 1,W l latiti'.su<moit

<IiiSiil -t 'agii et obleitit' Otie iitîcut.
J'îîul'-lh.iiuilztt imiiuljiati.ce et piimen

CoTuret Am iiî oui. ejt"aî>e unit li. uoyags,'. e

vite. duii abai'. mlii stort -il dles feiiiiv'. lmî'.uîî-

dcii <e ci déaumîu Volr i-ellei ioîou.(10

i'oiiiiiuu tic Iitii Ciî i'i li at vit' rut(-île.

nationi ati'm l ''iit, ae ri.' l i i i' i i l, eitl . I ý- .'ifh,

éconieiiui., iti'e<oiiiie'uiat.aut ionl. drioitutre
et, itodili utionu.

l"<ii ii. ('rîIi' tîtel lico(l ut:e ifl cal.
cuîitlemî. naturle lueu <',qNýI m"îc ci ganuit ne-

Pe lt'h"oll i'. '' t-u! 'Inéendancte. aîmb ition.
atelitie etcifmlitt't. ( 'mtii'''ir me aitimuut,

CI. gels-u'euu'i .Alis il tuiles uiseit.
."it!tli'u;u 11 mu - Xiiit-i. Catlmei î' pîtitté.

ietiiiiiimiL deoil i .''ii.t~ 'i' mtml
<lsalil c1etuiuI.

(A1 sivr e. J

C'EST TRISTlE

Que de voir ces pauvres poitrines brit,ées,
ces santés fatalement comxpromises. fate do
sl'Atre soignéê av'ec un remvède aussi1 Eîtrenient
tliiacet qvie le Daume Rhtemal. I i13

"SAMEDI"

o vous désIrez avoir.)

Age ............

,!emew.

PRIME GRATUITE DU "SAMEDI"

Coupon NO 25
Ce Coupon n'est valable que dans les huttjours de la

date du pré2ent numéro

Ecrivez trois lignes et signez (le noni avec pa-
rafe) sur papier blanc non ra yé.

Adressez, avec le coupon ci-contre, à MADAMP
T. D'AAs'l'oun, du iiSaunciool, et indiquez !e pscudo-
nymne sous lequel vous lirez, (dans un prîochîain nu,
l'appréciation graphologique sur votre caracttêr e, etc.
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ATISFACTION

.'ARGENT REMIS

s Lîîîuilis, -Mercediis
eiiirciu sonut îles

d'ocecasion plouir au'-
comoptanut seule-

les aîutrecs joins
semlainec sont réaci.-
etîr les venstes à cré-
QI1n'on se le lis;e.
tous les soirs.

LAPOINTE
xxd de Meubles recule-
par ses bas prix

tUE STE-CATHERINE

ILes maladus Nerveuses
Peui imîporte quelle en esi [it
caîI'e soni . traitée''s !4îillltiL.-

Département Electrique
alN lîlîNis .i<ElN'.Le

r'sl iilîa daieîe ci, irai.
i e , iiciit, 0.1. 111 gluerisen (.Or-
lainle et permxanenîîte.

BAINS LAURENTIENS
Angle des rues Cralg et Beaudry

Entrée Privée des damnes :

LE SAMEDI

~ !JJLE KOOTENAY CURE

Incorporée par lotl rcs parentes au date î

sit 7 octobre ]M;1.

48 RUE ST-LAU RENT.

Distribution de Tableaux
E'C D'OBJETS l)'ART

Tous les MERCREDILS
Prix du billet, 10 cente

Distribution miensuelle
TOUS

Les Premiers Mercre-
dis du mois.

Prix du billet, 25 Cents.

I L~uuqniun,~u~m'wnpun.q.e.r~e.ieuuurw,,unî,kî<î.. a

Casse-tête Chinois du "Samedi" Solution du Problèmeo No 154

I&'IVXl.-Ccux de nos locteurs quI îîégL.ent assister aux toirages liebîloîîîaîlalreii lie
primies pouîr 1o Oaîîse-tôt4 Chinois. siont cordialemnt invité.4. C'est le jeudi, à fiili préimc~
Qu a lieu le tirage.

<oi.t ti,it< la solutli'on jIlsîl i l i liI'-Y, NII'i. 1 1 I 'l îî:. .i-i.r lOi. I iL .tI'cl
hhrîii<î'iz. A.' c1i--i. .1 Saaî<Liîî l.îî-I. MU-M.1 i-li ilt).

1, o'i V l , -i i Il l'il I ''r. J11 lei'îi I l les cinq perseonew donîxt tls niîus pr&î'êlent ont le
hi,, ;--,Il iict'.ry I loll'ai4dil. Vi'î c hoix -n nI, iliu-il. eIrI foili O iin i j.imrwdontsI

iaitu - a o. 'id.: 1 w r t iC D iIuii I bI-h i, Nîîîîii l fI.1iîi5ioiîi ui'ru,,

83ië;1.-v , A l'u" .ua1-ai< 'î - l I 'J'a- fles pe alîî- pptr'îi.i-:tr. ' i niîréal. w.il ont gagnéii
i ro. 30 S,qré.mni. iCot'u--, N 'Yi, Mlh1- l. -le V ' t' .l-l'uro-, dos priniies. 5nîiîI pri<,liii, de 1m' p affe l ,îa î l îi Sas il i c

Le croira-t-on ?

$1ooo.oo
Nous le gax'nîtîssoixs pîas $1000

A clîa1îîe cx>soxlxxteîî deoxtre
graxnd reuxwXle conxtre le rhumie

Pin Rouge,
Du SUD

du Dr HIARVEY
M ais sol laug Ii e iiiou it

Glxérxt promp tent

Boit polir enfants et adultes.

Bouteilles, bonne mnesure, 250.
CIE DE MEDECINE HARVEY

424 PUEC S'- PAULI. MONTREAL.

Le proeieî as.çocié. --G a:rdouis -nous
b)ien de laisse'r savoir à qui qui) ce eoit,.

surtout aux journalistes, Ce q4uo noug
faisons.

Le, danîxièinu associé. -lowiois voilà
l"lle lurette que nous ne fasisonts rien

du tout.

Loe prelmier aisocié - C'est précisé<'
nient ce quie nous (levons cacher avec
soin au public.

Dr A. SAUCIER
fDl iT=STcE

Profeseur à la Fani'st dit Collège Dentaire
de la Provincee de Qudînui

Heures de Bureau : 9 A. M. à 8 P. M.

1716 RUE SAINTE-CATHIERINE,. ... MONTREAL

HER MAJESTY'S THEATRE
;l' ia . -leb o. t - îi . e ) u,'. . la li 1wî .

Franlcis Wilson

I*lira ~ I .it u

Le petit c aporal
Pil,25o, a $1.50.

Lisez ceci jusqu'an bout, et
vous serez étonné

pirev. ,l.i iîleï roilli etdla eu.1-
l'Iillionsli, l.L, foie jel- l'éliiit'îîie qîlî-is

<titi oi ('tîi% guéîri. s dl ii îio '.- -is îx'î .
lC-.sera i'uî'i so-îîî(îî'î.,ir 4ctî-îîî.îî

''îîiis E. si er-li'-g. 21;1i-11P. Jlonî N . I l'îiiîl
1011 lreluieous eirnîiciii.* l'endaliiî 1.' ioi
lai bieauîoup siîii d ~1î rlixiiî,a iýTncî li ' '

îîîlig- l'l:îîlî toe' i lt( l'i'îl ' il , v<<. îi
%cxlil' îî~ tiîîîîs u'l 'i i;îk u l itt'îî si til,' <lo.

.'' Piiîiolxiiv 'ii s4,1 ifl tr îJits siri,

iiclli.- île 1*2 livre:, J'ai 1.-ris- îîî mo i- ovi l -
.ainîi-. e l' hO i Jouii ii*lîi''lle i îr.41- duilttl' (Illl-
celle doînnéie pIar le'- Kîoii-îîvi uc.

' lohîi Il. ltot. Iteuil lloîi'l Iluiiiiion : Guéi<r
ide l Fiivîi' ffik Silîl la it;ldi fI.(îoooîîî

ilîenté.
.IaIitcR Osbiorne'. ;2ii< iliîîî'S'îîl . liiil.

lOfl. à'illl ho, 'i l. . K. -;uîînrol MI''g ('o .
iilri dle l.î mialaie dei lîriLtîl ,i"î'<î iîîîî

île-s Chevialiers dec ?ulaî'elî,aIîèc. (îîîsu'(crile
îl éîlaî'at ion1.

M.iîîî- itI:oîîîý 1l. li e i ,iiîel I1 li .'l 'Moi ' t
ré-aI. .\ A el é gliiiicde la imaîlie' (j' llîighiî aprié--

air'i'iî-.e ~' îei iiiN îili-cjns el. 01.1 isI
tils i- ,-oIe île la~ scuiece iîtili'ule.

liiV'-ispouir Ill demiiandîer' lis, lettres
île îl' usde toîîues <ireiili;!îl"îîligiî'îî-

ont fi >> ail iiiîî eiolit.I e '<iii' IR oi-i é do,îl
ton,. tliiîoigîiag- ei siu- îr le.,Ci>uiî~- l

élu giuéries.

L.a S.S. FtlC'NIA. N Ml~î(lN I': Cl .. usm
1li ilN 11 *N. ONTI.

Fj Ventrie elleDie. y o IL E.p.-aI. nee

LA MINERVE
1A blortroal. - t'1.00 par an

ABONNEMENT I Hor, liontreal, $3 GO 1

LE MONDE CANADIEN
12 PACES, gratndl !'ort'x

Abonnemeînt :$1.0O par annéec
III hograplu ri ri l li 'r î'.Lîiî
laine iî orln îîi.l'-.îîI.î'îi'i.îi'
Vo)ir niotre' linn tr l Il-'1' pxilliî' ionji Il 1111x

IRodaotton. hdmintstratlon et
Ateliers

No 35 Rue St-Jacques, Montréal

UJrîîilaî et titi M trnî'îl loil; nj is-
Pl toliv Il t L'A îîg'a i r' f l.dait q nli) lIo
traîi n de Loiii drn'. à Ei iî bouirg iia rclîait
plus % iti' (tuf, Ill l-'on iii' M tirgeiilli'.

-Té, dlit alors le 7~ riiI<lvoilà
la ri~t îo rienî i va plus Vjto quo

lo rapid~îe. Part an t l'au tr>jour deitr-
.1lllîî polir P.î ris, je nmon te v'it witefon.

.1o l ie sais à qi1 p ' ropos le cli- f de0
ogare, s.'l prltelltant à la, portière, rue
dlit un mot qui boelionil i;l à 11100
oreil le, 'je l'V'ita gi: <xx polir lui ad 'n i.
nlistrer un soe III4 At . c'i, miiont, lo
IraLitn s'îi antc(. t %,'lait ! aug ~il <R, c'est
le <'ti-f (le ga re (I'AÀvigi<o n qpuii rî:oiqî le

1', o:011 do ý,raîiniii

hi <1.- Neusali sj:111ier Rit c htval.
Li ,1i.. - C o-st moi0 h>% coocher..
'1'îii'. -Non, toi t l ferait Ile cheval.

]lt Ili. -Miioi, je ne X e.ux pas.
'['yiî -'Eco L I.ili, tu sais biien

que' l' maixscuilini l'tîliporte qur. loi fé'îîi-
ilin ; alors tu Hî'ras tlo< le cheval
quand miêmeo...

Laicontiiînee -I, -iî' î. Io' mionde it diais
1I îtj''îcité dii 1,liiiiî <'lhuiniîd est lîjen jus8

lt iiée par les lîiîir'isl uros qui'il îi'-ro
chaqîîue jour. -. <îinlII

Petite Corresponidance
I noie l'is'rois à leur tou'lr, iisi

pommîîîes îîlîso[îîîtneîit ecoîi.rs.

t iiîîe>oiî II1iiigiijte ne0 peu 101venît *olire ldoi.
ilk's (ill<' Aiieiis'll t ut suit li iviî-

:Ie t. NonsH nîit avons iîîiîîeitli4 ilijllheri
<I '«aice e't ne p uivî'ne oi j' 1er~~ lit fit place.

t? ,"'î~<, iiî fî. lîî',u', tfa.

I. l'îîi. ?>z , ~ s . -ii rqpolisie quex ci-
dlessus5.



32 LE SAMEDI

50 ANS EN USAGE I

IUONNEZ SiRlOP
1 AUX D

1LNFANTSG0ER

P iLU E CUERISON
ii r CERTAINE

INOiX o nOllos DE TOUE
9 Affections

(Composées) bilieuses,

De MoGALE lTorpeur du
Foie.

Maux de tâto, Indigestion, Etourdisse.
monts, eL do toutes les Maladies eau-
sgios par le Mauvais Fonctionnement
de l'Estoniac.

Casse-tête Chinois

VIN

Ut Loha
Naturel

Tonique
Stimulant

les vente dIans

l38 'n"illcures

LAPORTE,
MARTIN

&CIE
'lsAcl'pour

le Ca na~da.

du " Samedi"- No 157

INSTRUCTIONS A SUIVRE
Décuipe, les~ uarru'at et.d rassembliez-les de manière à ce qu'ils forment. par luxta-

pe.siie 1 's% NI, VEA.Y1. I ANTAISII, 'NIEI*u..
Collez lei morceaux sur ne feuille de papier blanc et mettez, en bas. du môme côté.

nom, préniotm. adàresse.
Ailrsoi, sous enveloppe fermée et affranchie à "Sphinx " journal 10 SAMzDI. Montréal.
Ne participerons3 au tirage que les solutions justes et conformes au présent

avis.
Aux 51 premIèlres solutionK tirées aiu sort parmi colles julites de ce Cassa-tôto. à nous

parvenues, au plus tard mecrcredi, le 13 novembre, à 10 h. du matin, seront attribuées des
primesè egn-ilitant oit; Un abonnemn <le trois mois au journal la Ssuucnu ou 50 centins en
argent. au choix deu gagnants.

."m

Chamberlain
. .. 80ONT ..

FIN DE SIECLE

ESSAYEZ -LES I

IcblX= Oe«x.t»

PETIT DUC

HORACE PKPIN

162 RUE SAINT- LAURENT

Montréal.

I FAITES USAGE

tIOMME DU1 Ur ADAN
POUR LE MAL DE DENTS

U8!,*Arreteo L e mal en deux minutes

Prix, lOc

AVAN1T

J.- G.
Heures d
Tél. Bell

Fausses dent.sa
palais. Couronnes en
or ou en porcelaine
posées sur de vieies

Sracines. Dentiers
faits d'après les pro.
cédés les plus nou-
veaux. Dents extrai-
tes sans douleur par
l'électricité et par
Anesthésie locale,

N. chez

A. GENDREAU,E
DENTISTE

s consultations 1 9 hr a.m. à 6 p.m.
1818 20 Nue St-Leurent

I U I

Presque pour Rieni!
.N ALLANT C1IlS!

HENRI ALLARD
411 Rue Craig

VOUS TRtOUVEREZ .....mm

Cigares de 5 cts pour - 4 ete
Cigares de 10 cts, 3 pour -20 ctA
Steuk et patates frites -25 cts
Pork and Beans - 5 et 10 cts
Huîtres à la mesure (bulk) 35.~s la pinte
Hoîtres à la doz., triées à la mniî '20 Ct.i
Huîtres ites, la do'.........0 CI.
Chope.............25 ete

LA FINE CHAMPAGNE, LA CHAMPAGNE R. V. S.
4Ourlinu.Qigar,"» fait à la main valant 100 pour 5c'.

TRANCHE-PAINtutý'e"'' et . .:
RAOI s Raois. Ji.A.Survoer"

tion; le plus bel assortimont de. .. . ... ..COUTELLE Iml ' tm1' t  directement
porcette raison à prix très- raisonnables

L. J. A. SURVEYER, Quincaillier
S Rue St-Leur.nt.


